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PRÉFACE 



« J'ai assisté, j'ai participé à pas mal d'épreuves 
et de misères, me disait, sur la fin de sa carrière, 
le doyen de nos spécialistes; mais je n'en ai pas 
vues qui approchent de celles d'un fiancé chez qui 
le mal vénérien vient d'apparaître ! » 

Et son désespoir n'est que trop justifié. Libre et 
confiant la veille, n'imaginant dans ses nouveaux 
devoirs qu'une source de bonheur, et du plus 
enivrant, du bonheur partagé, tout a changé su- 
bitement. Tout en lui comme à ses côtés, dans le 
présent et dans un avenir dont il n'entrevoit pas 
le terme, reflète une perspective de souffrance et 
de contrainte, d'angoisses et de remords. Comme 
un fruit piqué du ver, ce jeune couple si gracieux 
porte son germe de désagrégation. En vain leurs 
voix se sont confondues à la mairie, leurs mains 

à l'autel : c'en est fait de l'union des âmes. Ce 

a 
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doux rêve des fiancés n^aura pas même eu sa nuit 
pour éclore. D'où naîtra Fintimité, vers quelle 
pente le moindre épanchement pourrait-il trouver 
son cours, lorsque, à chaque minute, le besoin 
de se sentir compris fait place à l'épouvante de se 
voir découvert ! 

Arrêter par prudence chez soi tout élan, le 
réprimer par calcul chez sa compagne ; voir, près 
de la couche nuptiale, poindre, grandir, éclater 
rétonnément, le reproche, l'accusation; se déro- 
ber non moins soigneusement à la bouche qui 
voudrait consoler qu'à la bouche dont on ap- 
préhende les trop justes plaintes ; fuir les explica- 
tions, mais fuir avant tout les raccommodements 
auxquels manque forcément le seul sceau qui les 
rende valables ; à travers le cri passionné de la 
jeune épouse et le cri de délivrance de la jeune 
mère, à travers ces deux cris qui vous ont si déli- 
cieusement salué vainqueur et père, toujours 
entendre en soi la voix secrète qui murmure le 
nom d'empoisonneur.,. Voilà, pour le malheu- 
reux, victime d'un instant d'oubli, les prémices 
et le couronnement de la félicité conjugale ! 

Que je plaindrais sa détresse, hélas! si je n'avais 
un meilleur emploi de la meilleure part de ma 
commisération. Quand un homme tombe à l'eau, 
vous savez ce que presque infailliblement il advient 
du passant qui sait nager I Tel est ordinairement 
le sort de ce sauveteur improvisé, tel celui du 
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pauvre médecin auquel le vénérien en danger 
de submersion conjugale s^est cramponné avec 
Tinconsciente énergie du naufragé ; car s'il ne 
nous entraine avec lui dans Tabtme, on peut du 
moins dire que, pour le commim des praticiens, 
il sera presque aussi difficile de répondre efficace* 
ment à son appel désespéré que d'y rester sourds. 
Quelles que soient, en effet, leur perspicacité et 
leiir expérience, que pourront-elles contre les 
complications extra-médicales que crée pour le 
vénérien son entrée en ménage ; complica- 
tions qui, du mal le plus connu, le mieux réglé 
dans son cours font en quelque sorte, pour nous, 
une maladie toute nouvelle à étudier et à com- 
battre. 

Ces changements, cette transformation que le 
sacrement imprime aux maladies vénériennes, 
j'en définirai la portée par une formule effrayante 
dans sa simplicité, en disant de ces maladies que, 
par le mariage, leur traitement est entravé dans 
Vexacte proportion où leur gravité s'accroît. Il 
suffit, malheureusement, d'un coup d'oeil pour 
voir à quel point cette décourageante sentence 
est l'expression de la vérité. 

Sous le régime du célibat, l'homme et la 
femme, malgré la contrainte qu'exercent certaines 
conventions sociales, restent libres cependant, 
celui-là de ne rien entreprendre, celle-ci de ne 
rien accorder. Mariés, et surtout jeunes mariés 
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— c'est presque toujours ainsi que la question se 
pose — cette liberté, de toutes la moins exigeante^ 
la liberté de s'abstenir, n'est plus qu'un mot. Il 
faut agir. Le code a édicté la loi ; l'épouse fait la 
jurisprudence ; la belle-mère a rédigé le règle- 
ment administratif et, cumulant pour la circons- 
tance, en surveille de près l'exécution. 

Voilà donc, par le fait de ces rapports obliga- 
toires, la maladie fatalement entretenue, aggravée 
chez l'époux, non moins fatalement transmise à 
l'épouse. Et, comme pour compléter la trilogie 
classique, voici, s'interposant à l'insu du mari^ 
au-dessus de la mère, un pouvoir occulte, inter- 
prète, il le dit, de la parole divine, mais n'en ap- 
pliquant à l'usage des époux que le multiplica- 
mini; impératif sans appel qui, en bon français 
médical, ne peut ici se traduire que par un mot 
(titre du plus triste de nos chapitres) : infection 
des nourrissons et des nourrices. 

En même temps qu'il la propage, le mariage 
aggrave la maladie. Je l'ai dit et je le prouve en 
deux lignes. D'une part, entretenue par Yincon- 
iinence, obligatoire de par la loi, la blennor- 
rhagie aboutit presque forcément à la goutte 
militaire, aux rétrécissements, aux jetées et lo- 
calisations vésicales, prostatiques, utéro-ova- 
riennes, etc. De l'autre, par la naissance d'enfants 
contaminés, la syphilis acquise (celle qui ne fait 
guère que flétrir) engendre la syphilis cone^énitale 
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{celle qui ravage et décime) — de telle sorte que, si 
la chaud episse à perpétuité est, dans ce cas, Tapa- 
nage des ménages fidèles, on peut bien dire que 
la vérole mortelle est Tapanage des ménages fé- 
conds. Encore ne fais-je ici que mention des deui 
procès scandaleux incessamment suspendus sur la 
tête du mari, Tun en séparation^ par sa conjointe 
lésée, l'autre e7i dommages-intérêts^ par la nour- 
rice infectée I 

Voilà ce que le mariage ajoute à l'intensité du 
mal ; voyons ce qu'il enlève à l'efûcacité du traite- 
ment. 

Ces maladies-là ont été baptisées maladies se- 
crètes. Expressive synonymie où se peint si bien 
le vœu qui, chaque jour, nous arrive de tous les 
degrés de l'échelle sociale... et grammaticale! 
« Traitez-moi, je vous prie, le plus sournoisement 
possible! » me disait, ces jours-ci, un paysan de 
Chaponost. Et le brave homme ne se trompait pas 
autant qu'on pourrait le croire. Car aller jusqu'à 
cette singulière hyperbole ne serait, pour le mé- 
decin, que satisfaire au désir que tout client de 
cette catégorie nourrit toujours sans toujours 
oser l'exprimer aussi crûment. 

De tous nos clients spéciaux, le vénérien en 
ménage est assurément celui qui a le plus besoin 
de mystère, et précisément c'est celui qui a le plus 
de peine à l'obtenir. Aussi qu'àrrive-t-il? La pré- 
sence du médecin, le nom, l'apparence, l'odeur. 



X PRÉFACE. 

Texécution des remèdes, les observances du ré- 
gime, tout le trahissant aux yeux qui l'épient, 
il restreint forcément le chiffre des visites, le 
nombre et la dose des agents médicamenteux au- 
dessous du minimum strictement indispensable. 

— Et s'il se rationne ainsi, lui, jugez de la portion 
congrue à laquelle sa femme va être réduite! 
Aussi, lorsqu'elle guérit — ^ et la plupart finissent 
par guérir — c'est bien à juste titre un cas de plus 
à porter au compte de ces cures spontanées où 
l'omission des spécifiques ne fait que mieux res- 
sortir l'admirable pouvoir épurateur de la nature 
médicatrice. 

Et pour répondre à ces multiples et pressantes 
exigences, sur qui compte-t-on?. . . sur le médecin . 
On y compte aveuglément, fanatiquement, exclu- 
sivement : on y compte de toutes parts ; et, qui 
pis est, on y compte des deux côtés. Observez-les 
en action, en péril, c'est merveille de voir les 
intérêts les plus opposés, les moins conciliables^ 
aller — spectacle qui nous est donné chaque jour 

— demander secours à la même source, à ]a 
même science, bien souvent vers le même cabi- 
net, au risque de se heurter dans la salle d'at- 
tente! A peine entré en convalescence, Léan- 
dre n'est point mûr pour la noce. L'ajour- 
nera-t-il, cependant, d'une semaine?... « Al- 
lons donc! se dit-il, le moment venu, j'irai con- 
sulter un bon médecin ! » — « Mon Agnès a bien 
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subi un petit accroc, se dit la maiïian. Mais doit- 
elle pour cela rester fille?... Quelque sotte! Le 
docteur n'est-il pas là pour tout raccommoder! » 
— « C'est yraimentun cas de conscience d'infecter 
une pure et chaste jeune fille, murmure Eraste 
faisant son examen de conscience : et, dans 
Tétat où me voilà, un honnête homme doit-il 
songer au mariage?... Bahl pourquoi non? La 
médecine a fait de tels progrès !» — Et le mal- 
heureux docteur, serviteur à tout faire, reste avec 
son costume de Maître Jacques — qu'on me 
laisse continuer ces figures — le seul qu'on nous 
permette d'endosser; si bien que parfois, je 
l'ai vu, à l'instant même où Léandre nous sup- 
plie de dissimuler son mal, de le dissimuler sur- 
tout à son Géronte de beau-père, Géronte pas- 
sait son fin jabot, prenait sa canne à pomme d'or 
pour venir, « au nom de tout ce qu'il y a de res- 
pectable et de sacré, nous adjurer de ne rien 
lui celer des déportements passés de son coquin 
de gendre! » 

Or, dressons maintenant, pauvres confrères, 
notre compte personnel. De cette mission, que 
nous ne pouvons décliner, veut-on savoir les 
charges, et savoir en même temps la rémunéra- 
tion? 

Lorsque, dans les circonstances ordinaires de 
la pratique, un malade réclame notre assistance, 
nous courons sans hésiter, sans réfléchir ; le dou- 
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ble motif scientifique et professionnel qui nous 
pousse se renforçant du plus puissant des mobi- 
les, le devoir moral. 

Tout au contraire, dans les appels que nous 
adresse la vénusalgie familiale^ ce sentiment du 
devoir, au lieu d'être un stimulant, nous avertit, 
sinon de refuser, du moins de ne jamais accepter 
qu après mûre réflexion et sous expresses réser- 
ves. C'est donc pour nous un premier travail, un 
premier effort que de mettre notre conscience 
d'accord avec les instances de ce client-là, client 
qui demande toujours beaucoup. Mais, avouons-le, 
c'en est un autre, et non moins méritoire, de la 
mettre d'accord avec Vinstinct du praticien^ — ce 
sentiment aussi actif qu'indéfinissable, formé par 
parties égales de soif de service à rendre, de soif 
de difficulté à vaincre — qui, en ce cas, rebelle 
à la froide raison, nous pousse presque irrésistible- 
ment à concéder tout ce que le client demande. 

Mais cette question de scrupules réglée, et la 
mission, je suppose, acceptée, peut-on prévoir à 
quel point, à quelle limite l'accomplissement de 
cette mission va nous enserrer, peut nous entraî- 
ner? Définit-aiî, renferme-t-on dans un règle- 
ment ces tours d'adresse journaliers et ces coups 
de haute diplomatie, que le médecin doit impro- 
viser à chaque heure pour concilier la paix du 
ménage avec les exigences sanitaires soit de l'un, 
soit de l'autre conjoint? Situation vraiment aussi 
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digne d'admiration que de pitié oii, pendant de 
longs mois, pendant des années peut-être, il lui 
va falloir louvoyer entre des prétentions, des vo- 
lontés, des préjugés absolument contraires ; — ha- 
bile à se remémorer instantanément le genre de 
feinte qu'il a adoptée pour déjouer la curiosité de 
madame... et de ses ayants droit; — conscient du 
désavantage de son rôle dans cette lutte qu'il a 
engagée par pur dévouement professionnel où il 
ne trouve que des espions au lieu d'auxiliaires, 
que des interrogations captieuses là où il devrait 
pouvoir compter au moins sur la complicité du 
silence; — à la merci tantôt de la gaucherie d'un 
subalterne, lantôt des confessions qu'un transport 
amoureux ou un repentir intempestif arrachent 
à l'époux dont le docteur s'évertuait à cacher les 
torts; — toujours tremblant qu'une lésion osten- 
sible, qu'une ordonnance retrouvée viennent bri- 
ser son plan de campagne et le livrer aux amères 
récriminations de l'autre conjoint qui n'admettra 
jamais qu'on ait voulu le tromper pour son bien I 
Outre la responsabilité morale, d'ailleurs, le 
médecin porte ici jsa lourde part de risques per- 
sonnels effectifs. Madame étant devenue enceinte, 
peut-il, sans laisser soupçonner quelque chose, 
refuser de se charger de l'accouchement?... Non 
sans doute. Puis, l'enfant né, et la nourrice in- 
quiète demandant au docteur de la rassurer, le 
docteur peut-il refuser sa garantie ?... Non en- 
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core, je le crains. Eh bien ! ce double non lui 
vaudra parfois, l'un la vérole, l'autre une con- 
damnation en police correctionnelle. 

Encore si, tout ayant marché à souhait, notre 
confrère pouvait faire fond sur quelque recon- 
naissance ! Hélas ! — ceci est trop dans la nature 
humaine pour ne pas entrer en ligne de compte 
dans notre budget prévisionnel — l'ami des 
mauvais jours, une fois l'orage passé, devient le 
confident incommode dont la présence rappelle 
la faute qu'on commençait à oublier, fait crain- 
dre une révélation qu'on veut à tout prix éviter. 
Et poliment, mais nettement éconduil, nouvelle 
victime de l'ingratitude légendaire des clients, il 
ne lui reste qu'à méditer cette exquise consolation 
offerte, en pareille mésaventure, par notre D' B. . . , 
à un confrère qui lui contait ses doléances : « Dans 
ces cas-là, mon cher ami, il n'y a pour le médecin 
que deux choses à faire : se renfermer dans sa 
dignité... et toujours bien marquer les visites I » 



A l'aspect de ce labyrinthe, d'aucuns, frisson- 
nant, balancent et font un pas en arrière. « Quand 
la vérole entre dans une maison, moi j'en sors! » 
me disait un jour notre Amédée Bonnet, en me 
repassant un bon client de cette catégorie... Or, 
quel qu'il soit, un client trouve toujours pre- 
neur; là n'est pas la difficulté. Mais à son tour 
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le preneur, ne découvrant dans ses auteurs clas- 
siques rien de nature à Téclairer au milieu de 
tant d'obscurités, à le mettre en garde contre 
tant de périls, le preneur demande à grands cris 
un guide. 

Un guide!... Depuis la publication des pre- 
mières études ex professa qui aient paru sur cette 
question (1), trois auteurs, tout récemment, lui 
ont payé leur tribut : Langlebert, d'abord, dans 
l'excellent ouvrage qui a mérité de faire code... 
mais code à commenter, certes ; — trois ans plus 
tard, moi-même en quelques vives pages, ne vi- 
sant que la pléiade d'auditeurs qui entendent à 
demi-mot ; — enfin A. Fournier en écrivant la 
plus attachante et la plus complète monographie 
sur Fune des trois parties dont se compose cette 
monographie. 

Si je reprends aujourd'hui la plume, c'est évi~ 
demment parce que je crois pouvoir ajouter 
quelque chose à l'œuvre de mes savants émules, 
ainsi surtout qu'à mon œuvre primitive. Et d'a- 
bord, à rencontre de mes honorables collègues, 
je veux traiter avec- une égale attention, avec les 
mêmes développements, en ce qu'elles ont de 
relatif au mariage, les trois maladies vénériennes 
(blennorrhagie, chancrelle, syphilis). — Puis je me 
suis aussi proposé, je me suis constamment efforcé 

(1) Voir mon Traité de la syphilis des nouveau-nés^ pages 329 
etsuiv., 1854, 
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de ne laisser en dehors de mon étude aucune des 
parties du sujet; de distinguer, scruter, mettre à 
jour tous les cas particuliers et formuler pour 
chacun une solution positive, surtout une solu- 
tion applicable. — Mais il y a plus, et, sans pour 
cela le moins du monde prétendre au titre de 
réformateur, c'est cependant d'une modeste mais 
réelle réforme qu'il me reste à parler, réforme 
dont le but inspiré, justifié et soutenu par la 
clinique, est de rendre moins rigoureuses, sans 
les rendre moins sûres, les conditions auxquelles 
. les vénériens sont admis au mariage. Deux exem- 
ples à ce propos : 

Le premier des éminents syphiligamographes 
que je viens de nommer, cet auteur accepté et 
digne de l'être pour un classique, ajourne à six 
mois le mariage de tout individu « venant d'a- 
voir un ulcère primitif qu'on suppose être une. 
chancrelle ! » 

Le second, le plus récent, jouissant de la même 
autorité gagnée non moins légitimement, le se- 
cond, pour peu qu'un individu ait été touché par 
la syphilis, lui interdit de se marier avant qu'il 
n'ait suivi pendant ye/a^re ans un traitement mer- 
curiell 

Certes, quand il théorise en toute liberté, les 
pieds sur les chenets, il paraît juste à celui qui 
tient la plume didactique — et un certain public 
le trouve fort louable — de tout subordonner 
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ainsi à la sauvegarde absolue des intérêts sanitai- 
res desquels il a assumé charge. Aux yeux de» 
moralistes comme aux yeux des hygiénistes, on 
se donne le beau rôle en ne tolérant, pour ainsi 
dire, en fait de mariage, que ce que Ton ne peut 
pas empêcher. Tant qu'il ne s'agit que de légifé- 
rer, rien ne gêne. Allez de l'avant, mes bons 
amis; quand on prend du mercure, c'est comme 
quand on prend du galon ! En fait d'adhérents, 
oh ! vous pouvez tabler sur tous les pères de fa- 
mille. Mais, pour les malades, comptez ce qu'il 
vous en restera de fidèles, de fidèles jusqu'au 
bout. Et, croyez-moi, veillez bien aux issues : le 
moindre praticien, le premier médicastre de- 
planton à votre porte, va se faire, avec vos trans- 
fuges, une honnête clientèle ! 

Le progrès a marché cependant. En analysant, 
en médecin, le processus de ces maladies cycli- 
ques que si longtemps on se contenta de traiter 
en empirique, on a déterminé les lois de leur 
évolution. On sait combien, sous ses déviations 
apparentes, celte évolution, au fond, affecté de 
régularité ; on sait à quel faible degré certains 
agents thérapeutiques, jadis réputés souverains, 
l'influencent en réalité ; et l'on est enfin sur la 
voie — conquête qui résume toutes les autres — 
de pouvoir, aux premières atteintes de ce mal, re-^ 
connaître, par conséquent mesurer et prévoir la 
force ainsi que la durée de ses coups ultérieurs. 
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Rompre avec les méticuleux errements des 
vieilles doctrines ; avec cette extrême prudence 
qui n'est que le masque d'une extrême impuis- 
sance ; avec une incertitude d'autant plus nuisi- 
ble que, volontaire et systématique, elle se donne 
comme le dernier mot de la science, comme l'u- 
nique garantie des intérêts de la famille ; — tra- 
duire en conseils clairs et précis les acquisitions 
d'une science nouvelle qui a osé porter la main 
sur le Protée vérole, sur le fétiche mercure ; — 
au nom des solides distinctions qu'elle a fondées, 
pouvoir dire aux vénériens : tel péril vous me- 
nace à telle date ; mais cette date passée sans en- 
combre, vous en voilà délivrés pour toujours ; — 
tel accident est contagieux, contagieux quelque 
remède qu'on y applique ; — tel autre peut, sous ce 
rapport, être rendu momentanément inoffensif ; — 
celui-ci est dangereux par contact, celui-là ne l'est 
que par génération ; — ce médicament guérira 
chaque récidive du mal ; oui, mais n'y comptez 
pas pour en prévenir le retour; — brûlez cette 
lésion, sans prodiguer contre elle une médication 
interne, garantie aussi illusoire pour l'avenir que 
remède impuissant pour le présent ; — dans telle 
situation, vous pouvez impunément être époux, 
mais pour devenir père sans danger, sans re- 
mords, il vous faut tel supplément de temps d'ob- 
servation, d'épreuves physiques, morales, clima- 
tériques, météorologiques; - — il vous faut ce 
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temps-là, et il ne tous en faut pas davantage.... 
Voilà, autant que j'en puis faire juger par quel- 
ques spécimens, yoilà ce dont les réformes doctri- 
nales, que je ne suis désormais plus seul à pro- 
pager, me permettent de faire bénéficier mes 
lecteurs. 

Qu'ils l'utilisent en toute sécurité, comme je le 
leur liyre en toute conscience. 



LE 
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DANS LES FAMILLES 



Le péril vénérien qui menace ou éclate à pro- 
pos de mariage diffère suivant que Tindividu qui 
court ou fait courir ce péril est seulement futur ^ 
est déjà^ance ou enfin est époux. 

Ce sont ]à, en effet, trois situations distinctes à 
apprécier et à régler. Il importe donc d'examiner 
successivement ce qui, dans chacune des trois 
maladies vénériennes [hlennorrhagiey chancrelley 
syphilis)^ touche aux intérêts sanitaires et sociaux 
des malades qui se trouvent dans lune ou l'au- 
tre de ces trois phases de la carrière conjugale. 

lia dernier chapitre sera consacré à Tétude des 
risques qui menacent Tenfant dans sa famille, et 
surtout de ceux dont, étant infecté, il devient 
cause autour de lui. ^ 



CHAPITRE PREMIER 

BLENNORRHAGIE. 
§ I. — lies fatnri. 

J'appelle ainsi celui ou celle quia en perspec- 
tive un projet d'union, sans être lié par aucun 
engagement, assujetti à aucune date. Et voici 
immédiatement un exemple de la manière dont 
les choses se passent entre le médecin et les 
gens de cette catégorie : 



Homme. — A la fin de sa consultation un 
client, négligemment, du ton le plus détaché : 
« Docteur 1 vous dit-il, je n'ai rien, absolument 
rien en vue. Mais enfin ma famille me tourmente. 
Si je trouvais à me marier... dites-moi dans com- 
bien de temps serai-je guéri de machaudepisse ?» 

Méfiez-vous ! ou du moins n'acceptez les pré- 
misses de cette déclaration que sous bénéfice 
dinventaire. Et surtout pesez bien votre réponse, 
car souvent, en se disant si dégagé, le client ne 
fait qu'user d'un artifice forl légitime d'ailleurs. 
En vous mettant ainsi à Taise, il espère avoir 
votre opinion plus franche et plus sincère. 
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Donc soupçonnez toujours, chez celui qui vous 
interroge ainsi, une réticence, une arrière-pen- 
sée. Plus il vous laisse^ en ce moment, de liberté 
pour fixer le terme de sa guérison, plus dans la 
suite il vous accusera, il sera autorisé à \ous, 
accuser de l'avoir trompé, si ce terme est dé- 
passé. 

Mais, dans ce pronostic à porter^ il y a une au- 
tre considération dont il faut tenir grand compte. 
La blennorrhagie uréthrale, chez un homme 
jeune, sain, docile, ayant pouvoir et volonté de 
se soigner, à qui surtout, avant de contracter 
celle-ci, il ne restait nul suintement ; cette bien- 
norrhagie-là dure en général de huit à neuf ou 
dix semaines^ Vous ajoutez un temps égal pour 
les complications possibles (cystite, épididymi- 
tes), et, après avoir demandé quatre mois, vous 
pensez avoir fait largement les choses, et vous 
vous croyez en règle ! 

Eh bien ! Je vous en avertis, je vous en prie, 
chers confrères, regardez-y à deux fois avant de 
vous lier par une telle promesse. Ou, si vous Ja 
croyez possible, ne la faites qu'accompagnée de 
restrictions explicites. Il est — apprenez-le ou 
repensez-y — il est une série, peu nombreuse 
mais point du tout exceptionnelle, de cas — bleri- 
norrhagies à jetées metastatiques — où les com- 
plications vers les bourses, la vessie, l'œil, les 
articulations se succèdent, se remplacent avec une 
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ténacité inyincible. Chez les malheureux ainsi at- 
teints, la durée de la maladie est toujours prolon- 
gée, très considérablement prolongée ; soit parce 
que l'état aigu (lequel est rebelle aux antibien- 
norrhagiques) dure cinq, six mois, quelquefois 
davantage ; soit parce /[ue, au moment où l'acuité 
a cessé, il arrive qu'on ne peut réprimer par la 
thérapeutique Tune des complications sans faire 
surgir une autre complication ou sans faire re- 
paraître l'écoulement : ce qui accroît pour ainsi 
dire indéfiniment la durée du mal et par consé- 
quent de l'inaptitude au mariage. 

Or, ce qui à te dernier point de vue intéresse 
le médecin et devra toujours rendre son premier 
pronostic très réservé, c'est que l'art ne possède 
aucun moyen de discerner si l'uréthrite qu'un 
client vient nous montrer sera une blennorrhagie 
simple ou une de ces blennorrhagies àmétasta-- 
ses. Toutes deux se présentent, se comportent de 
même en commençant, et ce n'est que par la 
suite qu'apparaît la différence ; c'est à l'usage seul 
qu'on apprend à les connaître. 

Une seule circonstance vous permettrait de 
prévoir la blennorrhagie à métastases : ce serait si 
le malade, questionné dans ce sens, vous répon- 
dait qu'il a déjà été affecté d'une blennorrhagie 
et qu'elle a offert ces caractères-là, cette fâcheuse 
extensivité, ces jetées multiples et interminables 
sur le système fibro-séreux. 
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Mais, à part ce cas, la chose, sans que rien tous 
autorise à la présumer, étant toujours possible, 
et^ d'ailleurs, ce malade, ainsi que nous le sa- 
vons, ne vous demandant point pour le moment 
de le guérir vite, mais simplement de lui dire 
quand il sera guéri, n'b^itez pas à user de la 
latitude qu'il vous donne, et fixez, en vue de 
complications toujours possibles^ un maximum de 
six mois. 

Ne lui laissez pas ignorer non plus qu'un 
homme n'est pas mariable dès le lendemain du 
jour où il a cessé de couler.. .^ mais nous revien- 
drons sur ce point. 

Dans ce qui précède il n'est question que d'une 
blennorrhagie récente. S'il s'agissait de l'état 
chronique, d'une blennorrhée, surtout datant de 
plus d'un an, ne vous engagez en rien, à aucun 
terme, le client tous offrit-il six ou huit mois de 
docilité et de résignation. JNe le découragez pas 
néanmoins par un refus. Dites-lui, ce qui est 
la vérité, que dans de pareilles conjonctures la 
guérison est la règle ; mais que, bien que peu 
probables, les difficultés et les mécomptes sont 
quelquefois tels que vous ne pouvez répondre que 
d'une chose, mettre au service de cette cure tout 
votre zèle, toute votre persévérance sur laquelle il 
fera sagement de modeler la sienne. 

Femme. — Quand une adolescente a passé nu- 
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bile, lorsqu'elle est en âge de s'étabHvy souvent 
s:\ mère, s'inquiétant alors de sa santé spéciale, 
découvre des perles blanches, et la conduit chez 
le médecin. 

Je ne mentionne ici ce cas que pour prémunir 
mes confrères contre Terreur qu'ils pourraient 
commettre à l'aspect d'un écoulement abondant, 
même puriforme, odorant, s'accompagnant de 
rougeur et de gonflement de la vulve. 

Tout en écoutant la maman si, par hasard, elle 
avait quelque conOdence à vous faire sur des 
tendances, précoces, ou même sur un antécédent 
accidentelsuspect, préoccupez-vous surtout des in- 
fluences constitutionnelles qui ont pu donner nais- 
sance à cet état morbide et qui l'entretiennent. 
L'herpétisme, le lymphatisme, la chloro-anémie 
si commune à cet âge, la gastralgie qui est sou- 
vent le résultat d'une demi-inanition chez les ou- 
vrières soumises à l'insuffisant régime des ateliers : 
telles sont, dans les conditions sociales modernes, 
les principales origines de ces leucorrhées le 
plus souvent aussi difficiles à faire disparaître 
que leurs causes si multiples^ si complexes et 
surtout si réfractaires aux moyens d'action dont 
la médecine dispose. 

En prenant ces considérations pour base de vos 
prescriptions, prenez-les aussi pour base de vos 
explications et de votre pronostic. Rassurez com- 
plètement la mère sous le rapport d'une contagion 
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à craindre pour son futur gendre, contagion qui^ 
dans ce cas^ n'a jamais lieu. Mais n'omettez pas 
cependant de lui dire qu'une incommodité sem* 
blable, sans infecter le mari, peut souvent amener 
chez lui le dégoût, les reproches, la froideur, qui 
sait même?... quelque fâcheux soupçon 1 

Allez un peu plus loin, puisqu'on yous écoute. 
Comme j'en donne ici l'exemple, ne répondez pas 
seulement à ce qu'on vous demande : à côté du 
médecin, faites intervenir le père de famille. A 
moins qu'ils ne soient une manifestation directe de 
l'herpétisme, ces écoulements tenaces dénotent 
presque toujours une constitution affaiblie par 
quelque dyscrasie ou par un vice de nutrition. 
Faites comprendre que ce n'est rien de parer au 
plus pressé, que de réprimer la sécrétion appa- 
rente au moyen de bains sulfureux, d'injections 
astringentes ou caustiques. Si l'on ne remonte pas 
aux sources pour les tarir, si l'on néglige de s'at- 
taquer aux influences constitutionnelles dont cette 
sécrétion n'est qu'un symptôme, rien n'est fait, 
rien ne sera durable : on pourra nettoyer le vagin, 
on n'aura pas assaini Torganisme. 

Cet assainissement a, ici, une importance qu'il 
vous appartient de faire ressortir. Derrière la 
jeune fille leucorrhéique par débilitation organi- 
que, vous apercevez la jeune femme inapte aux 
premières et douces épreuves de la vie en com- 
mun; réponse incapable de supporter les fatigues 
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du ménage ; la mère d'un produit malingre et 
rachitique ; l'accouchée vouée aux complications 
soit immédiates, soit lointaines et opiniâtres qui 
vous promettent une cliente à perpétuité ; la nour- 
rice qui ne pourra jamais que s'essayer au plus 
doux des devoirs de la maternité et qui com- 
promettrait deux existences en s'y essayant trop 
obstinément. Dévoilez discrètement ce tableau 
à la mère; montrez-lui que si elle veut faire 
de sa fille une femme saine et par conséquent 
une heureuse épouse et une heureuse mère, ce 
n*est pas trop que de changer dès à présent, par- 
fois de réformer complètement toutes les condi- 
tions de son alimentation, de son hygiène, au be- 
soin de son éducation professionnelle : et ce ne 
sera pas seulement la malade, la mère, la famille 
actuelle, la famille future, qui vous seront re- 
connaissantes du service rendu, ce sera la société 
tout entière. 

§ II. — lies fiancés. 

Homme. — Y a-t-il une façon plus expéditive 
de traiter la blennorrhagie, existe-t-il des anti- 
blennorrhagiques spéciaux à l'usage des gens 
pressés de guérir?... On pourrait le supposer à 
voir la multitude de clients qui, de bonne foi et 
sans croire le moins du monde vous offenser : 

Docteur, vous disent-ils, dépêchez-vous de me 
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guérir : je me marie dans six semaines, » absolu- 
ment comme ils disent au tailleur, en lui com- 
mandant un paletot : « Il me le faut pour de- 
main soir; et sans faute... je pars après-demain. » 
Qu'ils soient de faux (1) ou vrais fiancés, il n'y a 
qu^une réponse à leur faire : c'est que, pas plus 
en fait de copahu qu'en fait de dévouement, le 
médecin n'a deux poids et deux mesures; mais 
qu'ils peuvent, eux, et très notablement, contri- 
buer à avancer leur guérison, savoir : 

a. En suivant exactement les ordonnances 
(médicaments et régime); 

b. En revenant consulter régulièrement, aux 
époques fixées ; 

c. En plaçant à chaque visite, sous les yeux du 
médecin, ses ordonnances précédentes, ordon- 
nances dont l'examen est indispensable pour lui 
permettre de se rappeler le cours die la maladie, 

(1) Une famille, de mes intimos amis, comprenait, en deux 
branches, six charmantes jeunes personnes. De 1840 à 1855, 
sans s'en douter, ces pauvres filles ont fait à mes clients, 
comme on dit vulgairement, wi itsage de paui>re! On n'ignorait 
pas mon profond attachement à leurs parents, on savait l'intérêt 
presque paternel que]e portais à ces chères enfants. Aussi que 
de fois, alors, ne me suis-je pas vu relancer par quelque blen- 
norrhéen qui, pour se ménager un accueil favorable et un traite- 
ment exceptionnellement attentif: « Vous ne savez pas, docteur? 
me disait-il dès l'entrée, Je suis en pourparlers sérieux pour 
épouser une des demoiselles C...! » — Je puis bien aujourd'hui le 
dire sans les blesser, et surtout sans leur donner de regrets, 
jamais elles ne sauront quelle quantité, hélas! et quelle qualité 
de poursuivants les ont, vers ce temps-là, compromises de leur 
dommage aussi fictif qu'intéressé ! 
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d*apprécier le degré d'accessibilité ou de résis- 
tance qu'elle a offert aux premiers remèdes, et 
par conséquent la nature et la dose de ceux qu'il 
convient maintenant de conseiller ; 

d. En mettant le médecin à même de juger^ de 
visu, de l'abondance et des caractères physiques 
de l'écoulement ; ce que le client obtient, soit en 
veillant à n'uriner que trois ou quatre heures 
(davantage, s'il se peut) avant la visite; soit en 
apportant un linge sur lequel il ait recueilli la 
quantité d'écoulement obtenue, le matin, en pres- 
sant le canal après une nuit passée sans uriner. 

D'après mes souvenirs, lorsqu'un fiancé nous 
consulte, c'est en général de deux à quatre mois 
avant le mariage : c'est donc ce laps de temps 
dont nous pouvons disposer pour le traiter. 

Ces préliminaires techniques posés, entrons 
dans le vif du sujet. 

Deux espèces, ou pour mieux dire deux pé- 
riodes de blennorrhagie sollicitent Tattention du 
médecin à propos d'un mariage imminent. Tantôt 
c'est une inflammation aiguë ou subaiguë, tantôt 
un état chronique. Distinction importante, car ni 
le danger à craindre, ni les difficultés à résoudre, 
ni le langage à tenir ne sont les mêmes dans l'un 
et l'autre cas. 

Premier cas. — il est à peu près analogue à 
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celui Aw futur, exposé ci-dessus. Seulement, ici, le 
client exige de nous plus qu'un pronostic. 

Après avoir demandé à son docteur : « Quand 
serai-je guéri?» il ajoute expressément : « Gué- 
rissez-moi au plus tôt, » ce qui implique la ques- 
tion, pournous capitale : « Pouvez-vous me répon- 
dre que je serai guéri à temps pour telle époque? » 

Là, en effet, se dresse devant le médecin une 
responsabilité des plus sérieuses. Mais avant de 
prendre un engagement, qu'il se fasse d'abord 
indiquer exactement la véritable époque. Ceci 
n'est point aussi simple qu'on le suppose. 

Le client, en général, la connaît, lui, cette 
époque. Mais par un très faux calcul, croyant 
être d'autant mieux servi qu'il accordera moins 
de temps, il indique ordinairement au médecin 
une date antérieure d'au moins quelques se- 
maines à la date réelle. 

Or, qu'arrive-t-il? Procédons par exemples et 
par chiffres. Voici, devant moi, je suppose, un 
jeune homme qui se marie, me dit-il, dans cinq 
semaines, — en réalité dans sept ou huit — et 
dont la blennorrhagie, assez aiguë, au moment 
de sa visite, ne date que de quinze jours. Pour 
qu'elle fût mûre, il faudrait encore quatre se- 
maines, plus quinze jours pour couper^ plus huit 
jours pour vérifier si la cure est solide. Total 
sept semaines, et je n'en ai que cinq à ma dispo- 
sition ! 
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Qu'eQ résulte-t-il ? naturellement que, pressé 
par le temps, j'abrège de dix ou douze jours la 
période d'expectation que j'avais jugé nécessaire 
de faire plus longue afin d'obtenir une matura- 
tion suffisante; et naturellement, en consé- 
quence^ que la maturité étant incomplète, les 
spécifiques ou échouent, ou ne donnent qu'un 
résultat incomplet, occasionnant, au préjudice du 
pauvre client, la série de périls et de déboires 
dont je parlerai tout à Theure; tandis que s'il 
m'eût tout d'abord déclaré franchement la vé- 
ritable époque fixée pour son mariage je l'eusse, 
de la manière la plus simple, guéri radicalement 
et définitivement. 

Mais, notons-le, dans l'exemple qui précède, 
j'ai parlé au nom d'un confrère quelconque, et 
non au mien propre : car ce n'est pas ainsi,, ce 
n'est pas d'après ces principes de condescendance 
que je procède et qu'il faut procéder. 

Lorsque le terme du temps dont le client peut 
disposer me paraît inférieur à celui dont j'ai be- 
soin pour le guérir, je lui demande d'abord s'il 
ne peut retarder le mariage? Vu l'importance de 
la question, je le fais jaser; je me familiarise 
avec lui. Je lui ouvre, à ce sujet, toutes les voies, 
toutes les issues dont la cervelle d'un vieux pra- 
ticien a le plan. Puis je le fais revenir deux ou 
trois fois, à brefs intervalles, pour m'initier au 
cours de sa maladie, pour apprécier, d'après la 
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manière dont, en un laps de temps donné, elle a 
cru^ persisté ou décru, sa durée probable ainsi 
que le degré de résistance qu'elle annonce de- 
voir offrir aux remèdes. Enfin, mon compte fait, si 
j'entrevois non pas seulement Timpossibilité, mais 
le peu de probabilité d'être prêts à f heure voulue ^ 
je le dis dès lors, sans détour, carrément ; formu- 
lant mon arrêt, avec une expression sincère de 
compassion, mais sans y mettre d'accent qui fasse 
espérer que je pourrai transiger. 

Que se passe-t-il alors ? De trois choses Tune : 

Ou le client va dans un autre cabinet, parfois 
là où se vend ïune des vingt injections, seules in- 
faillibles, qui guérissent en trois jours ! — Tant 
pis, alors, mais tant pis seulement pour lui ! 

Ou, dompté par votre refus, il concède ce que 
vos instances n'avaient pu obtenir, allègue les 
papiers de famille en retard ; se rappelle alors 
subitement un oncle rhumatisé, un collègue qui 
Ta supplié de le remplacer; simule au besoin 
quelque honnête maladie personnelle, un pana- 
ris, une entorse, une névralgie, s'ingénie en un 
mot à créer le délai nécessaire. Dès lors, tout est 
sauvé, car, selon le proverbe italien, le train mar- 
chant à petite vitesse ne peut manquer d'arriver 
sûrement. 

Ou, enfin, le malade étant impuissant à vain- 
cre cet obstacle se voit réellement forcé d'aller 
de l'avant, de donner suite au mariage. Alofs, 
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lui bien prévenu et ma responsabilité à moi plei- 
nement sauve, je suis tout à lui de tout cœur ; je 
deviens son confident, son auxiliaire, son com- 
plice même au besoin... mais voyons dans quels 
termes. 

Dans ces circonstances, le temps nous pressant, 
n'ayant devant nous qu'un mois, par exemple, 
parfois moins encore, pour traiter une blennor- 
rhagie qui vient de paraître, voici comment je 
formule : 

Un bain tiède, d'une à deux heures, tous les 
jours ou tous les deux jours ; un litre et demi ou 
deux litres par jour de tisane délayante; pas de 
marches ni de voyages inutiles ; quelques doux 
laxatifs ; fréquentes ablutions et irrigations froi- 
des ; linges mouillés d'eau froide en permanence 
autour de la verge et des bourses; camphre, 
lupulin, bromures à profusion; lavements émol- 
lients ; alimentation plutôt végétale ; fréquenta- 
tions de la fiancée plutôt platoniques. 

Catégoriquement averti de n'essayer aucune 
injection ni surtout aucune préparation de co- 
pahu, cubèbe, santal, — afin de réserver à son or- 
ganisme la virginité de l'action de ces remèdes — 
le fiancé est ainsi conduit jusqu'au douzième jour 
avant le mariage à l'église (car pour le praticien 
comme pour les pratiquants , celui-là seul compte). 
A ce moment, brusque et complet changement 
du système de traitement. J'ouvre le feu de toutes 
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mes pièces. Par tout orifice et sous toute forme, 
le pauvre diable ingère et injecte le double agent 
curatif, général et local.... 
• Sans vouloir empiéter ici sur le domaine thé- 
rapeutique, je dois cependant indiquer nette* 
ment quand il faut suspendre cet effort médica- 
teur et comment on peut le suspendre sans 
danger. 

En principe, un fiancé aussi à plaindre que 
celui dont je, viens de tracer la silhouette, un 
homme aussi exposé à devenir agent de contagion 
devrait être tenu sous l'influence des antiblen- 
norrhagiques jusques et par delà le moment où il 
consommera le mariage. Mais allez donc lui par- 
ler de cubèbe, d'opiat, de chopart le jour où il 
va passer deux heures à Téglise, quatre à table, et 
le reste. Il y a là évidemment une incompatibi- 
lité sociale autant que gastro-intestinale, contre 
laquelle vos exhortations ne sauraient prévaloir. 
D'ailleurs, ces remèdes, nous le savons, sont à ce 
moment administrés depuis un certain temps. 
Eh bien ! ou ils ont déjà réalisé la guérison, 
n'est-ce pas? ou bien elle est inachevée? Dans le 
premier cas, ils ne sont plus nécessaires. Dans le 
second, feront-ils, envingt-quatre heures, ce qu'ils 
n'ont pu faire en douze jours ? 

Précisons. La situation est celle-ci : Monsieur 
se marie mardi prochain. 

Pressé par le temps, je l'ai dit^ on a dû com- 
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mencer un peu trop tôt à lui administrer le co- 
pahu. Aussi, tant qu'il en prend, Técoulement 
est bien suspendu : mais ne reparaîtra-t-il pas dès 
qu'on cessera le remède. . . ? Voilà ce qu'on est fondé 
à craindre. Et justement ce jour-là, ce mardi où 
la guérison ne fût-elle que temporaire est abso- 
lument nécessaire, ce mardi, l'emploi du copahu 
est, pour les motifs que j'ai dits, impraticable ! 

Pour continuer l'effet suspensif, le médecin 
songe bien aux injections. Mais, comme il importe 
aussi, et beaucoup, de ne rien faire qui, ce jour- 
là, puisse enflammer l'urèthre, il s'en tient aux 
injections astringentes. Or celles-ci, trop faibles, 
manquent souvent le but médicateur désiré ; et 
de plus, et quelles qu'elles soient, elles ont un in- 
convénient sérieux dans la circonstance. Pour 
avoir de l'efficacité elles doivent être répétées fré- 
quemment. Or, fréquemment répétées, elles ex- 
posent à la cystite, c'est-à-dire à des micturitions 
incessantes ; grave empêchement à l'accomplis- 
sement des devoirs de toute nature qui remplis- 
sent et terminent cette journée. 

Dans cet embarras, un moyen de salut nous 
reste, un seul, mais souverain : l'injection au 
nitrate d'argent. 

Tout le monde connaît l'effet de cette injection. 
Elle peut ne pas guérir ; mais toujours, mais à 
coup sûr, quand l'écoulement est chronique ou 
subaigu, elle le supprime pendant un certain 
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temps. Voici point par point ce qui se passe alors : 
Supposons qu'on ait employé une solution à 
dose moyenne (3 centigrammes de nitrate d'ar- 
gent pour 40 grammes d*eau). Une heure et de- 
mie ou deux heures après Tinjection, il apparaît 
un écoulement, simple effet de traumatisme, ac- 
compagne d'un peu de cuisson en urinant. Cette 
légère inflammation dure cinq ou six heures. Puis 
alors, précieux résultat, le canal devient sec; toute 
sécrétion morbide y est tarie, et cet état persiste 
de dix-huit à vingt-quatre heures ; temps bien 
suffisant, on le voit, pour que le nouveau marié 
aborde la couche nuptiale sinon guéri, du moins 
non^ contagieux. — En chiffres nets, si les époux 
doivent se retirer dans leur appartement le mer- 
credi à une heure du matin, c'est le mardi vers 
neuf heures du matin que Tinjection préserva- 
trice aura dû être faite. 

Davantage^ — dirai-je avec nos vieux auteurs, — 
comme les effets d'un remède, quelque réguliers 
qu^ils soient, varient toujours selon les conditions 
individuelles ; comme il n'y a jamais le moindre 
inconvénient à faire une de ces injections durant 
le cours de quelque médication antiblennorrhagi- 
que que ce soit ; comme enfin il importe extrê- 
mement d'être fixé d'avance sur le moment où 
commence et sur le temps que dure \di période de 
sécurité réalisée par ce traitement in extremis^ je 
conseille au fiancé de pratiquer, quelques jours 
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avant le sacrement^ une de ces injections à titre 
d'expérience instructive. Ayant vu se dérouler 
ses suites, il saura plus au juste à quelle heure 
précise il est le plus profitable de faire , au jour 
. dit, celle qui doit momentanément lui conférer 
patente nette. 

Encore un bon conseil : pour peu qu'il se dé- 
fie de son habileté, qu'il fasse exécuter la der- 
nière injection par un médecin. 

Encore deux mots à l'oreille : non ter in eâdem 
nocte. — Puis et surtout, non mingere ad pa- 
rietes. Pour assurer la sécurité de votre conjointe, 
but qui doit ici tout primer, vous avez un meilleur 
emploi du liquide détersif, que la nature, que les 
vins du dessert mettent si libéralement à votre 
disposition. 

Mais chut ! laissons monsieur sur le seuil de 
l'alcôve. Hélas I il ne me re verra que trop tôt ! 
(V. plus loin, p. 28.) 

Deiuième cas, — Le suintement uréthral, chro- 
nique, établi de longue date, constitue une situa- 
tion entièrement différente. Tout à l'heure, la 
blennorrhagie figurait comme un accident dans 
l'évolution des périodes antématrimoniales : ici 
c'est le mariage, pour ainsi dire, qui se présente 
comme un accident dans le cours de la blennor^ 
rhée. Aussi les dispositions de ce malade sont- 
elles tout autres* 11 nous apporte^ celui-ci, une 
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résignation absolue, une docilité parfaite. Car 
il connaît la gravité possible, la ténacité pro- 
verbiale de son mal. Et, loin de s'étonner, de se 
formaliser des délais qu'on lui impose, du non 
possumus qu'on lui laisse entrevoir, il n'en n'ac- 
cuse ni les médecins, ni la médecine, mais lui 
seul et son inqualifiable incurie, confessée de 
bonne grâce^ à se soigner lorsqu'il en était temps. 
Avant de donner raison à son découragement, 
et avant de trahir le nôtre par un pronostic trop 
sombre, il faut discerner si le malade offre en 
réalité le genre de mal qu'il redoute. Le suinte* 
ment {goutte militaire) est cet état où, sans in- 
flammation bien sensible, il sort de l'urèthre, par 
la pression, une gouttelette dont la couleur, dont 
la densité, dont l'abondance, varient selon que le 
sujet, pendant les vingt-quatre heures qui pré- 
cèdent, a eu une vie calme ou s'est échauffé. Le 
danger propre à cet état est que par son indo- 
lence, par l'absence de douleur, qui est son ca- 
ractère habituel, il rassure les malades et leur 
donne lieu de penser qu'ils pourront agir en époux 
sans préjudice pour leur femme. Illusion grosse 
de fâcheuses conséquences : car, la sécrétion rede- 
venant purulente par le fait même de l'orgasme 
vénérien et du fonctionnement génital, il arrive 
que la même goutte qui fut inoffensive dans le 
coït de la soirée, se trouve être offensive dans le 
coït du matin 1 
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C'est donc une grave affaire de décider si la 
ffouttesuT laquelle on est prié de porter un ju- 
gement, restera innocente ou pourra devenir con- 
tagieuse : et ce n'est pas trop, dans cet épineux 
diagnostic, de consulter et les commémoratifs et 
les résultats de Texamen direct. 

Plus d'un malade cherche à vous dicter votre 
jugement en disant: « J*ai eu une, j'ai eu deux, 
trois maîtresses. Etant dans l'état où je suis au- 
jourd'hui, je les ai vues souvent, en m'échauf- 
fant beaucoup, sans prendre aucune précaution 
contre la contagion ; et jamais je ne leur ai rien 
donné. » 

Ce témoignage a sa valeur ; mais notons qu'il 
est produit sans contrôle, sans débat contradic- 
toire, uniquement par celle des deux parties qui 
croit avoir présentement intérêt à lui donner un 
sens affirmatif. Notons surtout que la question 
est de savoir non pas si le consultant a été jadis, 
mais bien s'il est actuellement en état de donner 
du mal. 

L'examen direct peut donc seul lever les 
doutes : mais, pour qu'il n'en laisse point subsis- 
ter, il y faut certaines conditions indispensables. 
Tel qu'il se présente dans voire cabinet, le client, 
neuf fois sur dix, ne vous montrera qu'une goutte 
iusignifiante, un canal un peu humecté d'une 
humidité à peu près transparente. Mais deman- 
dez-lui si, à d'autres moments de la journée, il 



BLENN0RRHÀ6IK. 24 

n'a pas un écoulement plus abondant ; elneuffois 
sur dix, il répondra : « Oui, en effet, le matin en 
me levant. y> C'est donc cette goutte matinale 
qui est seule décisive. Elle Test au point que, si 
vous opinez sans l'avoir vue, vous êtes à peu près 
sûr et de vous tromper et d'être ainsi respon- 
sable des déceptions et des dommages, consé- 
quences fatales de cette erreur. Ajournez donc 
votre sentence. N'ayez scrupule d'imposer quel- 
que gêne au client pour qu'il revienne chez vous 
un matin où, ne prenant, depuis cinq jours, ni 
copahu ni injections ; ayant bu^ la veille, quelques 
verres de bière ou de vin blanc; n^ ayant, de toute 
la nuit, ni uriné, 7ii eu de perte de semence^ ni, 
s'il se peut, d'érection prolongée, il nanra, avant 
votre examen, ni pressé sur Vurèthre ni même 
écarté par curiosité les lèvres du méat. Dans ces 
conditions seulement, je le répète, vous êtes apte 
à vous prononcer valablement. Dans ces con- 
ditions seulement si, en pressant sur le canal, 
vous n'amenez pas au méat de sécrétion ayant 
les attributs de la contagiosité, vous pourrez dé- 
livrer au fiancé Tautorisation de devenir époux. 
Or, par quels caractères se révèle la conta- 
giosité du liquide? S'il est transparent; si, pris 
entre deux doigts, il file quand on les écarte, 
et reste filant a cinq centimètres d'intervalle, il 
n'y a rien à craindre. Ne concluez pas encore, 
cependant. Quelque rassurant que vous paraisse 
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cet examen, ne vous prononcez pas sans avoir 
demandé au malade si la goutle qu'il voit ordi- 
nairement lui-même est bien semblable à celle 
que vous avez ramenée, si elle n'est pas quelque- 
fois plus abondante, plus colorée, — L'écoule- 
ment se présente-t-il, au contraire, blanc comme 
du lait, à plus forte raison jaune et ne filant pas 
entre les doigts? Dans ce cas, il est contagieux. 

Entre ces deux extrêmes, aisés à apprécier, na- 
turellement il y a des nuances ; il y a des trans- 
parences louches, des opalinités plus ou moins 
foncées, des viscosités de trop court rayon. Ici 
la parole et la plume doivent confesser leur in- 
suffisance. 11 y faut le coup d'œil d'un praticien 
expérimenté ; mais ce doute même, on lé com- 
prend, mérite de peser dans la balance, d'y peser 
dans le sens de l'ajournement du mariage et de 
l'exécution obligatoire d'un traitement actif. 

Ce traitement, quel est-il ? Je n'ai pas ici à le 
décrire : mais je tiens à rappeler qu'il ne compte 
pas de moyens capables de réussir toujours et à 
coup sûr ; qu'il se compose, au contraire, en gé- 
néral d'une série de tentatives dont chacune par 
son résultat positif ou négatif, partiel ou tempo-^ 
raire, éclaire le praticien sur le choix à faire ul- 
térieurement entre les autres agents médicamen- 
teux ; — que, par conséquent, avant d'ouvrir 
cette lutte, il faut armer son client, s'armer soi- 
même d'une patience, d'une persévérance à toute 
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épreuve ; — que le plus souvent, ce n'est pas tout 
d'un coup, mais peu à peu, en partant d'une 
amélioration acquise pour réaliser une améliora- 
tion plus notable, qu'on arrive à la guérison com- 
plète ; — enfin et surtout que cette guérison ne 
doit être réputée définitive et radicale qu'autant 
qu'elle a persisté pendant au moins quinze jours 
(comptés à partir de la cessation de tout traite- 
ment), et qu'elle s'est maintenue durant ce temps 
malgré quelques écarts de régime intentionnels 
et probatoires, excès méthodiquement gradués 
et, s'il se peut, dûment réglés par le médecin 
(trois bocks, coup sur coup ; un bain chaud ; 
une soirée en tète à tète avec sa fiancée ; une 
course activement poussée jusqu'à amener la 
transpiration; une nuit de café, entre jeunes gens; 
un repas où figurent quelques poudreuses épaves 
des côtes du Rhône ou des rives de l'Yonne). 

Femme. — Il convient d'ouvrir ici un petit 
compte à la fiancée. J'ai vu quelques jeunes 
femmes, presque toutes se faisant passer pour 
veuves, venir me demander conseil, en vue d'un 
mariage projêlé. Elles avaient depuis assez long- 
temps une perte et voulaient savoir si, dans cet 
état, elles ne pourraient pas infecter leur futur. 

J'écris infecter sous leur dictée ; car ces mal- 
heureuses, incapables de faire ou d'admettre au- 
cune distinction entre les différentes maladies 
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vénériennes, sont souvent affolées de terreurs 
qui, pour n'être qu'imaginaires, n'en sont ni 
moins cruelles, ni plus faciles à dissiper. 

Pour débrouiller ce cas, pour savoir si Idi perte 
blanche en question est une simple leucorrhée 
inoffensive, ou un reste de blennorrhagie, il faut, 
avant tout, poser à la cliente quelques questions 
catégoriques et insister jusqu'à ce qu'on ait ob- 
tenu des réponses nettes et précises : « Quand 
ceite perte a-t-elle commencé? — S'est-elle établie 
d'emblée,- en quelques jours, abondande et pu- 
rulente? — S'est-elle, vers cette époque, c'est-à- 
dire à son début, accompagnée de douleurs durant 
le passage des urines ? — A-t-elle commencé 
trois ou quatre jours après un rapprochement 
suspect (dites par euphémisme : « après que vo- 
tre mari était rentré de voyage ? ») — N'aviez- 
vous pas précédemment une perte habituelle 
(suite de couche ou d'origine anémique, gas- 
tralgique, catarrhale), capable d'être confondue 
avec celle-ci ? — Avez-vous remarqué , par 
exemple, que la perte ancienne fût glaireuse 
comme du blanc d'œuf, et que la nouvelle res- 
semblât à de la crème, à de l'humeur? » 

Pardon pour ces expressions vulgaires, pardon 
pour ces détails qui sentent la médecine de bonne 
femme plus que le traité de pathologie ; mais il 
faut les connaître, il faut en user si nous voulons 
apprendre la vérité. En effet ce sont là les prin- 
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cipaux, souvent les seuls éléments de diagnos- 
tic et de pronostic à la disposition du médecin. 
A moins qu'il ne se rencontre ce qui est tout à 
fait exceptionnel, avec une blennorrhagie vagi- 
nale et uréthrale récente où Tacuilé des symp- 
tômes lui révèle l'origine vénérienne et la nature 
contagieuse du mal, l'exploration directe ne lui 
apporte que des renseignements absolument in- 
suffisants. Sous ce rapport^ le sexe est dans des 
conditions tout à fait... dirai-je défavorables ou 
favorables ?... Disons les deux; car ces conditions 
sont en même temps favorables a celle qui veut 
cacher une ancienne faute, faire passer une 
réelle blennorrhagie sous le couvert décent de 
simples fleurs blanches — et défavorables à celle 
qui, sur le point de se marier, voudrait bien sa- 
voir et demande de bonne foi si la perte blanche 
presque indolente et à peine visible dont elle est 
affectée ne recèle pas encore le dangereux vestige 
d'une ancienne maladie contagieuse qu'elle a 
avouée ou que le médecin soupçonne. 

En effet, si, faisant abstraction des commémo- 
ratifs, ou ne tient compte que de l'exploration au 
spéculum, que de l'examen de la sécrétion fournie 
par les surfaces malades, il peut y avoir des pré- 
somptions soit pour l'existence d'une vieille blen- 
norrhagie, soit pour une irritation ou une hyper- 
crinie simples ; mais on ne peut fonder sur ces seuls 
signes aucune certitude. Singulière différence : 
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lorsque, chez l'homme, il sort de Turèthre une 
goutte de pus, cette goutte porte avec elle son éti- 
quette indiscutable : blefinorrhagie ! 11 en serait 
bien de même d'une goutte uréthrale chez la 
femme. Mais le plus souvent, avec le temps, l'uré- 
thrite, si elle exista jadis, a passé ou ne donne plus 
lieu qu'à une sécrétion très difficilement percep- 
tible. La sécrétion n'apparaît donc plus que dans 
le vagin . Et, soit qu'elle s'exhale à la surface même 
de ce conduit, fait plus rare qu'on ne le croit, soit 
qu'elle provienne de Tutérus, tant de causes non 
vénériennes peuvent donner lieu à une sécrétion 
semblable, qu'on reste forcément dans le doute sur 
son origine, partant sur sa nature, son innocuité ou 
sa nocuité au point de vue de la contagion. Si en 
pressant sur la glande de Bartholin, on voit sour- 
dre à son orifice une goutte de pus, ceci fait bien 
soupçonner une ancienne blennorrhagîe; mais 
outre que le signe peut manquer, il n'est point 
pathognomonique. 

A la question anxieuse que nous posent les 
clientes, nous sommes donc, en général, hors 
d'état de répondre. En pareil cas, par conséquent, 
l'élément d'un diagnostic précis faisant défaut, 
ne rougissons pas de nous décider d'après les 
probabilités, et surtout en vue des éventualités 
que la consultante appréhende. Essayons d'abord 
du copahu. Ce spécifique de l'uréthrite blennor- 
rhagique peut quelquefois jouer ici le double 



BLENNORRHAGIB. 27 

rôle de remède et de moyen de diagnostic. Si, 
après en avoir pris trois ou quatre jours, la ma- 
lade éprouve, accuse une amélioration réelle de 
son état, il y a lieu, surtout si Ton avait aupara- 
vant donné sans succès la térébenthine, il y a 
lieu de soupçonner quelque chose de blennor- 
rhagique et d'agir médicalement ainsi que dV 
journer matrimonialement, en conséquence. 

Un autre médicament rendra à peu près le 
même service, en ce qui concerne la sécrétion 
utéro-vaginale. Faites, à court intervalle, deux 
attouchements avec la pierre infernale, ou deux 
ou trois injections avec une solution assez con- 
centrée (au dixième) de nitrate d'argent. S'il en 
résulte consécutivement une diminution notable 
de la sécrétion ; si seulement l'écoulement, par le 
fait de cette médication, a passé de l'état purulent 
ou muco-purulent à l'état glaireux, vous êtes à 
peu près fixé sur la part que l'élément blennor- 
rhagique pouvait avoir eu dans son étiologie; 
évidemment c'était une vieille blennorrhagie,ou, 
pour ne rien exagérer, il devait y avoir un peu de 
vieille blennorrhagie dans une leucorrhée qui 
a été aussi vite amendée par le spécifique des 
blennorrhagies. Vous voilà par conséquent éclairé 
et en mesure d'éclairer la fiancée sur son état, sur 
ses chances et sur le plan de conduite à adopter. 

Et ce qu'il y a d'avantageux dans cette ma- 
nière de procéder, c'est qu'elle vous fournit en 
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même temps un indice et une indication. Tant 
pour le copahu que pour le nitrate d'argent, le 
remède qui grâce à son effet atténuateur vous a 
appris la nature probable du mal, peut, par 
une continuation méthodique et suffisamment 
prolongée de son emploi, vous mettre à même de 
le guérir. 

§ in. — liei époux. 

Homme. — L'occasion de douner ses conseils 
à un blennorrhagien en ménage se présente au 
médecin dans deux circonstances bien différen- 
tes. Tantôt c'est un jeune époux qui, la veille du 
mariage, était encore atteint de blennorrhagie. 
Tantôt, c'est en pleine vie conjugale que l'un des 
époux, le mari, a contracté une chaudepisse. 

Premier cas, — Nous connaissons déjà le sujet 
de ce chapitre : c'est le jeune marié, de la page 18 ; 
celui-là même que j'ai laissé à l'entrée de l'al- 
côve nuptiale. Il n'en aurait pas franchi le seuil 
si la morale et l'hygiène présidaient seules à nos 
unions modernes. Au nom de l'honneur, au nom 
de son plus pressant intérêt^ j'eusse été écouté 
de ce pauvre garçon en lui disant : 

a Vous n'êtes pas guéri, ou vous l'êtes de si 
fraîche date que faire fonctionner l'organe à 
peine remis en état, c'est presque à coup sûr y 
ressusciter la phlegmasie mal éteinte. 

« Ne me dites pas que vous saurez bien vous 
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arrêter, que vous ne voulez que faire acte de pré- 
sence et de prise de possession I Vain serment au- 
quel vous ne croyez pas vous-même ! Et d'ailleurs, 
le voulussiez-vous sincèrement, vous laisserait-on 
libre de le tenir? Non : vous l'enfreindrez cer- 
tainement; et très probablement vous ne serez 
pas seul ensuite à vous repentir de Tavoir en- 
freint. Revenez sur vos pas : suivez la seule voie 
sûre et droite. Sous un prétexte aussi aisé à faire 
accepter qu'à faire naître, obtenez de vous abs- 
tenir quinze ou vingt jours, le temps d'assurer 
votre guérison; et vous reprendrez alors le plein 
exercice de vos droits conjugaux en toute sécurité 
d'esprit et de conscience. » 

« Vous insistez et je le comprends, mon jeune 
ami, — vous alléguez l'ignorance absolue de 
votre femme et la possibilité par conséquent de la 
satisfaire au moyen d'un bon à-compte suivi d'ater- 
moiements que vous saurez bien ensuite prolon- 
ger!... Faux calcul ! Instinctivement, toute créan- 
cière, en pareil cas, compte sur une série de 
paiements effectifs échelonnés à sa convenance. 
Quelqu'innocente , quelqu'inexpérimentée que 
soit votre jeune femme, en admettant, ce qui est 
souvent vrai, que les premières approches lui 
aient causé plus d'effroi que d'attrait, elle ne 
comprend qu'une chose; c'est que, à ce moment- 
là, son mari lui avait paru plus enivré d'amour 
qu'elle ne l'avait vu jusque-là, qu'elle ne l'a revu 
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depuis. Et si, les jours suivants, elle n'assiste plus 
à cette expansion suprême où la supériorité de 
la délicatesse féminine sait trouver un si doux 
charme, même en l'absence de toute participa- 
tion sensuelle, qu'en conclura- t-elle?... Elle se 
jugera moins aimée^ et elle s'inquiétera. Puis, 
voyant continuer cette singulière grève et n'y 
pressentant pas de terme, elle s'informera, se 
plaindra à ses amies, à sa mère. Se trahissant, 
elle vous trahira ; et vous n'aurez à vous en 
prendre qu'à vous, mon cher, si la Phébé de vos 
jeunes amours voit son disque prématurément 
échancré par un phénomène en avance de deux 
quartiers sur les calculs astronomiques... je parle 
de l'immixtion orageuse de la belle-mère dans 
le département de l'intérieur. » 

Le parti de l'abstention absolue se recommande 
encore par deux motifs. D'abord elle n'est néces- 
saire, partant exigée que pendant un temps rela- 
tivement fort court, quelque long qu'il paraisse 
à de viriles impatiences. Puis, ce n'est pas ici 
comme dans la syphilis où l'on prescrit la conti- 
nence bien plutôt pour éviter l'infection du 
conjoint sain que pour guérir le conjoint malade. 
Dans la blennorrhagie, tout au contraire, la con- 
tinence est une condition essentielle du traite- 
ment du mari ; et s'il manque à cette condition, 
il en est immédiatementpuni par un retour ou par 
un redoublement de l'inflammation. Et, de plus. 
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il a par là retardé et irrémédiablement compro- 
mis sa guérison. 

Eh bieni tout ceci est fort retionnel, sans 
doute, très intelligible, indiscutable. Aussi nos 
clients ne le discutent-ils point. Us ne le contes- 
tent pas plus qu'ils n'en tiennent compte. J*ai 
bien y\i quelques stoïques suivre mon rigoureux 
conseil d'abstention ; quelques autres, après s'être 
mis en règle avec le devoir conjugal, s'y sous- 
traire immédiatement pour rentrer sous les lois, 
sous les prohibitions de Thygiène. Mais quelles 
rares exceptions ! Et, d'ailleurs, reste-t-on maître 
de se tenir à soi-même ses promesses ? La plu- 
part du temps, en pareille matière, qui croit se 
libérer par une feinte ne fait que s'engager plus 
avant. Aussi la première quinzaine de ces unions 
compliquées de blennorrhagie est-elle ce que je 
connais de plus déplorable. Toujours feindre; se 
cacher en tremblant; imaginer, tous les soirs, un 
nouveau prétexte ; s'isoler à chaque instant pour 
prendre, à heures fixes, de nauséabondes et com- 
promettantes drogues; répondre auxdouxépanche- 
ments d'une tendresse virginale par une froideur 
d^ convention ; et mener cette existence soit au 
milieu et sous le coup de vingt regards où Ton voit 
percer le soupçon, soit, qui pis est, dans l'em- 
barrassant tête-à-tête du voyage de noces.... voilà 
certes^ et sans que j'en achève les contours, 
un tableau à donner le frisson à quiconque 
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s'expose à y remplir le principal personnage. 

Mais je m'arrête. Connaissant la faiblesse hu- 
maine et désespérant d'y rien changer par ses 
prédications, un vieux praticien ne songe qu'à en 
atténuer dans la limite du possible les fâcheuses 
conséquences. C'est 4'habitude des bons naviga- 
teurs de carguer les voiles devant la tempête. 
Telle doit être aussi la règle des bons thérapeu- 
tistes. Laissons passer Forage des passions, lais- 
sons-le s'épuiser de lui-même, puis alors repre- 
nons le gouvernail. 

Miais que faire pendant, que faire après l'orage ? 

Pendant? Recommandez la modération, la ré- 
gularité dans l'emploi des petites précautions 
propres à empêcher la contagion. Mais il y a sur- 
tout un précepte important à faire observer au 
malade relativement à l'usage des remèdes anti- 
blennorrhagiques. 

En effet les seuls efficaces de ces remèdes sont 
les injections, d'une part, de Tautre, le copahu et 
ses succédanés. 

Or ces deux classes de médicaments sont sépa** 
réespar un trait différentiel important': l'actioD 
curaiive du copahù s'affaiblit, s'émousse par 
l'accoutumance. Et, tout au contraire, l'accoutu- 
mance n'a pas de prisesur l'effetdes injections (1 ). 

(1) Il faut distinguer entre raccoutumance aux injections en 
gercerai et l'accoutumance à telle ou telle injection. Évidemment 
une solution de sulfate de zinc au 100*» qui d'abord avait causé 
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Par conséquent, durant la période d^orage, 
lorsque l'indocilité du client nous condamne à 
ne pas espérer de nos efforts plus que la suspen- 
sion de l'écoulement, bornons-nous à le traiter 
par les injections ; et ne compromettons pas en 
les employant, alors qu'elles demeureraient for- 
cément inefficaces, la puissance de nos meilleu- 
res armes. 

Après? ces armes, nous aurons à nous félici- 
ter de les avoir gardées intactes, lorsque^ au bout 
de quinze ou vingt jours, le client assouvi et 
repentant — post hoc ergo propter hoc — viendra 
se rendre à discrétion entre nos mains. Alors le 
copahu reprendra tous ses droits; et son pou- 
voir ayant puisé une nouvelle énergie dans 
cette prudente interruption de son emploi, la 
blennorrhagie^ bien que tourmentée dans son 
cours, ayant d'ailleurs en réalité eu tout le temps 
de mûrir, souvent, je le dis par expérience, le 
médecin aura lieu de s'applaudir du prompt et 
sûr effet que produisent alors les remèdes ; sou^ 
vent il sera aussi surpris qu'heureux de pou- 
voir, profitant, par exemple, d'une opportune 

un certain degré de cuisson et avait modifié avantageusement 
l'écoulement, perdra, si on n^y élève pas la dose du sel, tout effet 
sur la vitalité de la muqueuse. Mais évidemment aussi on lui 
conservera et son action physiologique et son action curative^ si 
on la rend de plus en plus concentrée, ou si on la remplace, de 
temps en temps, par Tune des vingt autres excellentes prépara- 
tions possédant une action analogue, qui remplissent nos for- 
mulaires. 

3 
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indisposition de madame, dénouer en deux sep- 
ténaires un drame de famille auquel tout sem- 
blait présager la classique durée de cinq longs 
actes, sans compter l'épilogue I 

Deuxième cas. — Deux époux vivaient en paix, 
spécifiquement parlant : Tun d'eux contracte une 
blennorrhagie. 

Au moment d'aborder ce sujet où l'intervention 
du médecin comme conseiller est à la fois si néces- 
saire et si délicate, une question de déontologie 
m'arrête. 

Il y a longtemps déjà qu'un écrivain médical 
n'a plus, en exposant le traitement des maladies vé- 
nériennes, à se disculper du reproche d'immora- 
lité. Mais, en le voyant, comme dans la circons- 
tance présente, enseigner à l'époux malade les 
moyens de détourner de lui les soupçons, et 
comme conséquence de les faire parfois peser sur 
son conjoint^ on peut se demander jusqu'à quel 
point un tel rôle est légitime. Sans être trop cha- 
touilleux sur le point d'honneur, on peut bien se 
demander si un avocat toujours prêt à prendre 
parti pour le coupable contre l'innocent ne serait 
pas, au palais, averti par le conseil pour la pre- 
mière fois, rayé du tableau à la seconde? 

Que CCS louables susceptibilités s'apaisent : je 
devais les éveiller ; mais je puis les rassurer. Notre 
mission toute de conciliation ne s'exerce jamais, 
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en réalité, que dans l'intérêt de celle que nous 
paraissons desservir. C'est pour prévenir un mal- 
heur dont elle souffrirait cruellement, dont elle 
ne serait pas bien longtemps seule à souffrir, que 
nous travaillons à épaissir le bandeau sur ses yeux. 
En lui laissant seulement soupçonner le nom 
de la maladie qui, jour et nuit, parcourt, à son 
côté, ses périodes^ ne tuerions-nous pas sans retour 
la foi conjugale, la mutuelle confiance, jusque- 
là intactes? Ne porterions-nous pas une atteinte 
irréparable à cette paix du ménage, sauvegarde 
sacrée du bonheur des époux^ du repos des famil- 
les, de l'avenir des enfants? 

Aider à tromper, prendre l'initiative d'aider à 
tromper est donc pour nous, en ce cas, dans la 
stricte acception du mot, un devoir. Et si nous le 
remplissons plus fréquemment en faveur de notre 
sexe, c'est pour deux motifs dont l'un seulement 
mérite d'être mis à sa charge. En effet, il est très 
vrai que le mari a plus souvent besoin que la 
femme de nos services en ce genre. Mais il est 
également vrai, quoique ceci ait l'air d'un para- 
doxe, que la découverte de l'infidélité du mari 
compromet aussi gravement la paix du ménage 
que la découverte de l'infidélité de la femme, 
lorsque cette découverte a lieu par la révélation 
d'une maladie vénérienne, surtout d'une bien* 
norrhagie. Sans doute, çn pareille occurrence, 
quand il sent la preuve cuisanle que sa femme l'a 
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trompé, Monsieur s'emportera tout d'abord. Il 
s'irritera au nom de son honneur qu'il croit en- 
gagé dans l'affaire : il menace au nom de la loi, 
qu'il a faite pour protéger ou venger ce singulier 
honneur. — Mais la femme !... 

Sensible» elle souffrira beaucoup sans contre- 
dit ; mais fière, elle fera beaucoup souffrir. Puis 
l'ignorance — complication bizarre — son igno- 
rance aussi profonde qu'on puisse se l'imaginer 
en physiologie comme en pathologie, vient encore , 
à ses yeux, aggraver et nos torts et sa peine. Ja- 
mais aucune femme n'admettra aucune distinc- 
tion entre une accidentelle incartade, effet de 
l'organisation masculine autant que de nos mœurs 
sociales, et l'infidélité intentionnelle, véritable et 
seul manquement à l'amour dû, à la foi jurée. 
Jamais, aucune femme n'admettra non plus 
aucune distinction entre telle ou telle maladie vé- 
nérienne. N'essayez pas de lui expliquer que quel- 
ques-unes sont, que celle-là en particulier est 
essentiellement locale et temporaire. Toutes, à ses 
yeux, sont également odieuses, répugnantes, in- 
curables! Eût-elle absous le péché, il lui sera 
impossible d'oublier la conséquence. 

Que de fois n'ai-je pas vu un mari jusque-là 
tendrement aimé, devenir pour sa femme, à par- 
tir de la plus simple uréthrite imprudemment 
avouée ou fatalement découverte, l'objet d'un 
insurmontable dégoût I On n'y fait rien, on n'y 
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peut rien à ce ressentiment instinctif; le repen** 
tir l'avive, Tamour le réveille; le prêtre y perd 
ses exhortations; le docteur, ses raisonnements ! 
C'est là une loi de nature ; c'est l'organisation , 
c'est l'attribut originaire, la marque distinctive du 
sexe. Et faut-il nous plaindre, faut-il nous éton- 
ner surtout si cette exquise délicatesse qui presque 
toujours nous récompense au delà de nos mérites, 
nous punit quelquefois au delà de nos fautes? 

On doit comprendre maintenant comment, en 
cette matière, péché avoué n'étant jamais péché 
pardonné y l'intervention, l'initiative même de la 
diplomatie médicale se justiGe et se commande. 
Entrons donc à présent dans les détails, et appe- 
lons le principal accusé. 

Le principal!... On devine de qui je veux par- 
ler. Lorsque, à la première visite que me fait im 
homme atteint de blennorrhagie, je remarque 
dans ses allures une inquiétude plus qu'ordinaire : 

— « Etes-vous marié, monsieur, lui dis-je, pres- 
que sûr d'avoir touché juste. Tellement sûr que 
avant sa réponse affirmative, je continue : « Et .. 
qu'avez-vous dite madame? » 

— a Ah ! voilà justement, docteur, murmure- 
t-il, sur quoi je voulais avoir votre avis. » 

Car il veut deux choses, ce client-là. Il veut — 
uniquement parce qu'il est marié — que je trouve 
un moyen de le guérir plus vite que les célibatai- 
res ! Et il veut aussi que, avant ce terme, sa femme 
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ne se soit aperçue ni de sa maladie, ni des re- 
mèdes qu'elle nécessite ! 

Sur le premier point, toujours et résolument 
refusons de lui donner la moindre satisfaction, le 
moindre espoir. D'abord, il n'y a qu'un moyen 
de vite guérir : c'est de suivre le régime délayant 
assez longtemps pour que la blennorrhagie soit 
parfaitement mûre quandon emploiera le copahu. 
En agissant autrement, en voulant gagner du 
temps, on en perd ; car le copahu, pris trop tôt, 
échoue. Alors, après l'avoir continué inutilement 
au moins huit ou dix jours, il faut le cesser, recom- 
mencer le traitement expectant afin d'amener 
une maturité plus complète que la première fois; 
administrer de nouveau le copahu, mais alors 
avec beaucoup moins de chances de le voir réussir 
que si on ne l'avait, du premier coup, donné qu'a- 
près une suffisante temporisation... Toutes vérités 
banales, mais méconnues par Timpatience des 
malades et qu'il ne faut cesser de répéter, de rabâ- 
cher en réponse aux promesses de guérisons en 
trois jours, dont fourmille, à 2 francs la ligne, 
toute quatrième page de tout journal qui s'inti- 
tule défenseur desintérêts du peuple. 

Or, à qui faut-il les répéter ces vérités, à qui 
importe-t-il plus de les imposer comme règle 
de conduite, qu'à cette classe de clients qui, a 
peine guéris, vont être, le code en main, sollicités 
de subir l'épreuve la plus propre à compromet- 
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ire le résultat du traitement. Garçon, on a des 
occasions, qu'on est libre de fuir ; marié, il faut 
compter avec des devoirs, dont l'accomplissement 
est le charmant mais trop sûr écueil d'une conva- 
lescence récente. Conclusion : si le blennorrha- 
gien est en puissance de femme, ne tentons que 
dans des circonstances exceptionnellement pro- 
pices à leur réussite, les méthodes thérapeuti- 
ques expéditives. Obligeons-le à subir d'emblée 
un traitement méthodique aussi long qu'il le fau- 
dra pour que sa guérison, une fois obtenue, se 
maintienne à l'abri des causes de récidive. 

Mais il nous demande autre chose : de l'aider 
à cacher son mal à sa femme ; désir si naturel 
que, avant même qu'il ne fût formulé, nous nous 
en étions fait le promoteur. En effets en légiti* 
mant, comme il a été dit ci-dessus, notre coopé- 
ration à cette œuvre de mystère, je n'ai fait que 
répondre à un instinct inné au cœur de tout con-» 
frère. Que chacun de nous s'interroge et qu'il 
dise si^ outre le devoir d'assurer la paix du mé- 
nage, il n'est pas poussé à conspirer ainsi avec 
son client par un autre sentiment^ par le secret 
amour de la difficulté à vaincre? 

A ce point de vue-là, ah ! certes ses vœux vont 
être accomplis, car il n'est pas de diplomatie 
plus ardue que celle dont il prend charge. En- 
core si c'était la femme qui, en cette circonstance^ 
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nous échut pour alliée ! Mais dix-neuf fois sur 
vingt, c'est elle, au contraire, dont nous avons à 
détourner le regard, à tromper l'active défiance, 
à déjouer l'ingénieux et incessant espionnage ! 
Sans qu'il s'en doute, le pauvre mari se trahit, du 
soir au matin dans les mille incidents de la vie 
commune ; vie si douce, si facile jusque-là, et 
dont les moindres, les plus insignifiants détails 
vont lui devenir tantôt un supplice qu'il doit su- 
bir le front serein, tantôt une épreuve qu'il lui 
faut feindre de n'avoir pas même aperçue. 

Sans doute, surtout au débuts il s'exagère plu- 
sieurs de ces difficultés. Son régime alimentaire, 
d'abord, sauf la bière et le vin blanc, peut impu- 
nément être continué sans aucun changement ; et 
c'est même là une contre-ruse à opposer à l'inqui- 
sition de sa compagne qui n'a jamais insinué 
d'une voix plus câline: « Mais prends donc ton 
café, mon ami ! . . . Veux-tu essayer cet excellent co- 
gnac de la tante Eudoxie ?.. . » — Avec ses 2 fr. 50, 
sans dépareiller la douzaine de mouchoirs, plus 
soigneusement que jamais comptée et recomptée, 
il se procurera, au premier magasin, le linge né- 
cessaire pour protéger le devant de chemise accu- 
sateur... auquel il importe cependant de ne pas 
laisser l'excès de propreté qui serait non moins 
suspect à l'œil exercé de la ménagère. — Soit chez 
un ami, soit en emportant à son bureau les ingré- 
dients nécessaires, soit chez le pharmacien qui ne 
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refuse jamais son précieux concours, il exécu- 
tera son traitement dont nous nous appliquerons, 
d'ailleurs, à simplifier les agents. — A un 
moment donné, il portera ailleurs qu*à domicile 
Texcrétion urinaire dont l'odeur décèlerait Tin- 
gestion du copahu (1). — Il mettra en lieu sûr les 
ordonnances, témoin incorruptible et explicite. 
— Il évitera toute rencontre de Madame avec son 
médecin traitant ; ne refusera aucun des dîners, 
aucune des distractions, des parties de plaisir 
qu'elle propose alors avec une insistance peu or- 
dinaire ; cultivera comme d'habitude ses rela- 
tions sociales ; fera surtout et plus que jamais bon 
visage à la belle-mère que sa fille amène parfois 
comme escouade policière de renfort... Mais 
tout ceci ne constitue que les bagatelles de la 
porte. Et le client le sent, hélas! mieux que per- 
sonne, ainsi qu'en témoigne cette question re- 
venant à chaque instant sur ses lèvres : « Bon ! 
mais comment vais-je faire avec ma femme ? » 

Oui, justement, comment va-t>il faire, ou plutôt 
ne pas faire avec sa femme ? 

Et notons, à ce propos, combien il y a de bons 

(1) J'ai souvenance que^ en ttne maison de chanoines habitant f 
vers 1842, maison où, seul profane, seul j'étais suspect et tenu en 
suspicion, je flairai^ un jour, dans des communs communs, cer- 
taine odeur accusatrice. Si j'avais voulu!... si je voulais encore 
aujourd'hui!... Mais déjà alors j'étais médecin et pratiquais cette 
tolérance qu'eussent bien pu, dans la circonstance, m'envier les 
voies diçestives de mes pieux voisins de chambre l 
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ménages ! Il y en a réellement plus qu'on ne le 
croirait, plus même parfois qu'on ne le dit. Écou- 
tez plutôt ce mari entrant dans mon cabinet: 
<c Docteur, ne m'accusez pas ; vous voyez un 
malheureux qui n'est réellement pas coupable. 
Si j'ai péché, c'est contraint et forcé. On est 
homme, que diable ! et depuis de$ années, ma 
femme a une maladie qui m'interdit toute appro- 
che. » — Le pauvre homme!... vous dites-vous. 
Attention, toutefois, et écoutez encore le même, sa 
consultation reçue et lue : « Merci, docteur, vous 
lance-t-il pour adieu, merci bien ! Mais mainte- 
nant... comment vais^je faire avec ma femme? » 
Qu'il l'avoue ou non, tout mari sent donc avec 
le poids de ce devoir, la beaucoup plus lourde 
nécessité d*avoir à en omettre l'accomplissement 
pendant sept à huit semaines. 

Or, quel prétexte acceptable donner à cette 
continence insolite ? 

Pour formuler à ce sujet, un avis utile, ce ne 
serait pas trop de connaître à fond, d*une part, le 
tempérament, le caractère, le degré d'expérience 
de la conjointe en cause, les habitudes spéciales 
du ménage, d'autre part^ l'habileté du mari à 
feindre et surtout à persiater dans sa feinte. 
Aussi ces données indispensables lui manquant, 
le médecin devra-t-il éviter de tracer un plan ar- 
rêté, tout fait. Qu'il se borne à tracer les grandes 
lignes, à mettre sous les yeux de Monsieur les 
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expédients ordinairement ennployés^ en le lais- 
sant choisir entr'eiix, selon les circonstances par- 
ticulières qu'il sait, lui époux, et peut mieux que 
personne, apprécier. — Voici, cependant quel- 
ques-unes des plus accrédités: 

— « L'échauffement du voyage, les nuits 
passées, la nourriture d'hôtel, m'ont causé une 
ardeur (t urine, pour laquelle on m'a recommandé 
le régime et ! la sagesse ! » 

— « Ron I n'ai-je pas pris une attaque de gra- 
velle. — Et quelle douleur dans certains mouve- 
ments! — Aie! Aie! — Je le voudrais vraiment, 
ma pauvre amie, je voudrais... tu sais ! que je ne 
saurais comment m'y prendre.... » 

— « Mes hémorrhoïdes sont revenues! Allons! 
me voilà — nous voilà tous les deux — au régime 
pour plus d'un mois ! 

— « Je ne sais ce qui me prend. Depuis quel- 
que temps, je me sens énervé à un point!... 
Serait-ce le printemps? Dès que la nature parle 
rien qu'en t'approchant, bichette, j'ai là, au cœur, 
une palpitation!... Le médecin m'a bien dit de 
ne pas négliger cet avertissement. Mais il n'en 
sera que ce que tu voudras, pourtant... » 

— « Oh! mon ami, avant tout soigne-toi, » 
répond invariablement la tendre abusée; et le 
congé en bonne forme est signé. 

Quelques-uns se tiennent satisfaits, sont sûrs 
de leur affaire s'ils ont obtenu du médecin une 
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déclaration écrite attestant qu'ils n'ont qu\in 
simple échauff entent. 

Plus hardis ou poussés dans leurs derniers 
retranchements, d'autres prennent le taureau 
parles cornes : «Regarde, donc, bonne amie, ce 
qui vient de m'arriver. Ah bien ! s'il y a quel- 
qu'un de surpris! h — Périlleuse partie à jouer 
que celle-là! car, non seulement il faut que 
bonne amie soit d'une innocence légendaire, mais 
il faut s'assurer qu'elle n'a, qu'elle n'aura jamais, 
par la suite, de confidente plus expérimentée. 

Mais, en matière d'effronterie masculine, voici 
le comble. Quelques femmes, — c'est rare, mais 
ce n'est point exceptionnel, — donnent la chaude- 
pisse à leur mari. Inspiré par cette notion, j'ai 
vu plus d'un dresser ses batteries en consé- 
quence. Au lieu de se laisser mettre sur la sel- 
lette, c'est lui qui se dresse en accusateur. Ren- 
trant brusquement à la maison, il va jouer 
l'étonnement, la douleur, l'indignation, au be- 
soin : (( C'est toi, malheureuse, qui m'as infecté! 
Mon Dieu! je ne te fais pas de reproches; mais 
enfin, comme le médecin me l'a dit^ quand on a 
de3 fleurs blanches, si l'on ne se soigne pas, au 
moins devrait-on se tenir propre! — Tu dis?... 
Voyons ! après tout, si tu ne me crois pas, vas te 
renseigner auprès du docteur ! » 

Et, comme dans nos villes, sur dix femmes, il 
y en a bien sept affectées de leucorrhée, ce sers^it 
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jouer de malheur si Ton ne parvenait pas, au 
besoin y à persuader aux trois saines qu'elles en 
ont à certains moments, lorsqu'elles s^échauffetii! 

Mais on ne s'avise jamais de tout, et, par une 
juste punition de ces audaces qui frisent l'immora- 
lité, j'ai Yu proprement remis à sa place un mûr 
céladon qui, au second septénaire d'une chaude- 
pisse d'importation étrangère, avait cru pouvoir 
s'innocenter en intentant une action reconven- 
tionnelle de ce genre : a Et pourquoi donc Mon* 
sieur fait-il depuis huit jours des remèdes en 
cachette?» cria, devant moi, son Argus de com- 
pagne à l'apprenti diplomate qui, en cachant 
son jeu, avait omis de cacher sa seringuej 

Mais si, de la part d'une femme on doit prévoir 
toutes les ruses et contre-ruses, il faut aussi 
s'attendre à tous les sacrifices. N'oublions pas la 
noble et digne épouse qui, en pareil cas, sait 
fermer les yeux, feindre d'ignorer, sait même 
consoler et panser. A celle-là avec mon plus sin- 
cère hommage, ma poignée de main confrater- 
nelle. Oui, et doublement confraternelle, car en 
levant les obstacles que la nécessité de garder le 
secret apportait à l'exécution des remèdes, sa 
coopération simplifie le traitement et abrège le 
cours de la maladie. Mais elle fait plus, et il fau- 
drait que la semence tombât sur un sol bien 
ingrat pour que cette généreuse et muette in- 
dulgence ne devînt pas, en même temps que le 
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meilleur remède pour la contagion actuelle, le 
plus sûr prophylactique de toute contagion ulté- 
rieure I \ 

N'exagérons rien toutefois. Et vous, maris, ' 
modérez Tentrainement où cet exemple pourrait 
vous induire: il n'obtiendrait pas toujours pareil 
accueil, pareille récompense. V épouse du blennor- 
rhagien n'est qu'un chapitre du grand livre de la 
femme. Et qui de nous osera se flatter d'en avoir 
déchiffré le texte entier? Seule elle peut nous 
dire, elle, — le pourrait-elle toujours? — la rai- 
son des variantes dont fourmille ce gracieux 
volume. Magnanime aujourd'hui, demain à peine 
équitable, son indulgence est comme ses faveurs. 
Ce n'est rien de les mériter; il faut surtout que 
celle de qui la chose dépend trouve son compte à 
dire oui. Et peut-être, dans l'exemple de tout à 
l'heure, n'a-t-elle pardonné que parce qu'elle 
avait pu prendre l'initiative du pardon ! — En 
principe donc, je vous le répète avec toutes les 
autorités médicales, approuvées par tous les 
moralistes, repentez-vous, maris: il le faut, c'est 
votre devoir et votre salut. Actes de pénitence, 
de contrition, de ferme propos surtout, faites-en 
tant que vous voudrez. Mais faites-les intérieure- 
ment. Pas de confessions que, tôt ou tard, dans 
l'alcôve, en plein salon^ qui sait? peut-être au 
Palais, on retournerait contre vous. Sachez re- 
fouler ces épanchemenls, ces aveux qui, à cer- 
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tains moments, sont le besoin d'une âme déli- 
cate. En somme, par tout moyen, en dépit de 
toute tentation contraire, cachez-ifous du mieux 
qu'il TOUS sera possible et ne demandez grâce 
que si, par malheur, on a constaté le flagrant 
délit ! 

Encore, dans ce cas désespéré, une porte tous 
reste-t-elle ouverte. Alléguez bravement que 
votre mal n'est rien, rien en vérité, et que si vous 
avez voulu le cacher, c'était afin de ne pas alar- 
mer inutilement Madame. — Faible argument, 
néanmoins, je vous en avertis, et qui, pour valoir 
quelque chose, demande un solide avocat I 

Mais le point de vue du médecin, dans le cas 
qui nous occupe, n'est pas, ne saurait être le 
point de vue du mari. Celui-ci veut, avant tout, 
cacher sa maladie à Madame, dût-il, pour mieux 
la lui cacher, s'exposer à la lui donner. En croit- 
il son médecin, au contraire? Il devra, avant tout, 
éviter de la lui donner, dût-il, pour cela, la lui 
laisser découvrir." 

Heureusement, tout, en général, peut se conci- 
lier. C'est même la justification, la seule peut- 
être, des supercheries maritales décrites ci-dessus, 
que la sécurité qu'elles assurent à l'cpouse. Plus 
un homme met de soin à dissimuler son écoule- 
ment, moins il y a de chances pour que la sécré- 
tion contagieuse touche accidentellement sa 
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femme, soit directement, soit par Tintermé- 
diaire des doigts, du linge, des objets de toilette. 

A ce propos, en passant, une jolie réponse à 
moi d'un mari campagnard: D. « Couchez-vous 
avec votre femme?» — R. « Non, je couche avec 
un caleçon. » 

Quant aux chances de contagion par le coït, la 
question qu'elles nous posent est tellement vaste, 
importante, ardue, inextricable même, serais-je 
tenté de dire, moi qui me donne mission de la 
débrouiller, qu'il faut lui consacrer un chapitre 
à part. Ce chapitre qui n'a sa place qu'ici, c'est- 
à-dire entre la blennorrhagie de l'époux et celle 
de l'épouse, je l'intitule : 

Des blennorrhai^les lnter-eoiiJa|^ale0. 

Elle devrait être aussi brève qu'elle va être 
longue, cette étude consacrée aux transmissions 
de la blennorrhagie de l'un des conjoints à 
l'autre, puis réciproquement. Comment en effet, 
le premier et principal agent de ces transmis- 
sions, comment l'homme n'a-t-il pas assez de 
raison pour, se sachant malade, différer l'acte 
dans lequel , à l'inverse du héros de La Fontaine 

Le galant doit bien voir un double mal h faire : 
j3on mai premièrement, et puis le mai d'autrui? 

Mais tous ne Tentendent pas ainsi, et divers mo- 



BLENNORRHAGIE. 49 

biles portent le mari à enfreindre cette loi pour- 
tant si naturelle ; mobiles diversement puissants, 
inégalement actifs, suivant le tempérament, 
la moralité, l'éducation, les habitudes de Tindi- 
vidu, suivant aussi Tacuité de sa blennorrhagie. 

Premier et curieux spécimen. Appelé à don- 
ner mes soins, pour maladie utérine, dans le 
ménage, qui me parut tendrement uni, d*un ca- 
pitaine en retraite, je lui recommandais, en sor- 
tant, de ménager sa femme. — « Et ma jouissance^ 
donc a » se récria littéralement ce mari jusqu'au 
bout des ongles. — La race de tels cyniques n'est 
pas absolument rare. Peu avouent aussi carré- 
ment leurs principes, mais plus d'un, croyez-le, 
les met en pratique sans les professer. 

Mais ce qui porte le plus de maris à ces impru- 
dences coupables, c'est moins l'aiguillon de la 
chair que celui de la peur. C'est encore, c'est tou- 
jours le même motif : « Onse doutera de quelque 
chose, se dit-il, si je ne me conduis pas comme 
j'en ai pris, comme j'en ai donné l'habitude! » 
Aussi n'y vont-ils point à l'étourdie. Retenus par 
notre interdiction en même temps qu'ils sont 
poussés par l'exigence conjugale, beaucoup de 
malades, sans nous en parler, se font un plan 
de conduite qui, selon eux, doit tout concilier. 
Us espacent à plus long intervalle les coïts régle- 
mentaires, mais ils les continuent. Les raisons — 

les mauvaises — ne manquent pas pour justifier 

4 
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cette pratique que quelques auteurs médicaux, 
d'ailleurs, n'ont pas craint de sanctionner. A la 
période aiguë de la blennorrhagie, disent-ils, 
l'émission spermatique tempère la congestion 
inflammatoire. D'autre part — e sempre bene — 
à la période chronique, cette même émission ne 
peut plus irriter les organes. Enfin, ajoute-t-on, 
exécutée méthodiquement, elle le sera de sang- 
froid, et par conséquent entourée de toutes les 
précautions nécessaires pour éviter la contagion... 

Un auteur qui veut être complet peut bien 
mentionner de tels considérants ; il le doit peut- 
être. Mais il ne fera ici ni à la physiologie, ni à 
la morale, l'injure de les admettre à discussion. 

Toutefois, il faut le reconnaître, ces impru- 
dences voulues, et par conséquent surveillées, 
exposent moins à la contagion que celles dont je 
vais maintenant parler. Soupçonné, épié, tra- 
qué, à bout de stratagèmes, forcé dans ses der- 
nières défenses par une insistance supérieure, 
souvent un mari a recours à l'argument sans ré- 
plique : pour prouver qu'il est libre de ses actions, 
il agit; ne rougissant pas, après coup, de se dire 
par forme de justification : « S'il lui arrive mal- 
heur, tant pis ! c'est bien elle qui l'a voulu ! » 

D'où que vienne, en ce cas, le péril, c'est au 
médecin d'y pourvoir, je veux dire de le préve- 
nir. Qu'il parle donc à temps, et net et clair; 
mais surtout qu'il n'excepte personne de ses aver- 
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tissements explicites, a Nul n*est censé ignorer la 
loi », dit-on en France. Je préfère, moi, pour la 
circonstance, cet adage favori des vieux ma- 
gistrats : « Il faut toujours supposer le mal ! » En 
recevant, dans votre cabinet, un homme sensé, 
intelligent, d'éducation libérale, de moralité en 
rapport avec son éducation, une sorte de pudeur, 
peut-être la crainte d'être traité à l'égal du sieur 
de la Palisse, vous retiennent de lui décocher le 
petit trait final : « Monsieur, puisque vous avez la 
ehaudepisse, il faut vous abstenir de rapports 
avec Madame. » N'y manquez pas néanmoins, 
et plutôt deux fois qu'une, et par chaque visite. 
Procédez avec décence et courtoisie, mais sans 
obscurité. Admettez, devant lui, excusez pour 
ce qui concerne le passé, les faiblesses de la chair. 
Mais insistez bien sur la facilité avec laquelle la 
contagion se produit ; expliquez que, malgré 
toutes les précautions, voire avec une ou deux 
précautions superposées, ce péril, si on le fait 
naître, n'est jamais sûrement conjuré ; rappelez 
qu'il existe à toutes les périodes de la maladie ; 
que lors même que celle-ci paraît presque éteinte 
et par conséquent inofTensive, elle peut, du soir 
au matin, se réveiller menaçante. Mais avant 
tout, efTrayez-le — car grattez l'époux et vous 
retrouverez toujours Thomme — effrayez-le par 
les dangers auxquels il s'exposerait lui-même. — 
Je dis dangers^ car il en est deux : l'un présent. 
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certain , l'autre éventuel mais 'plus sérieux. 

Le premier est rexacerbation chez le mari de 
sa phlegmasie uréthrale, exacerbation qui, plus 
ou moins forte, résulte infailliblement du coït 
même le plus modéré. Il retarde assurément 
ainsi sa guérison au minimum de dix ou douze 
jours. Et si, au moment oii l'écart a été commis, 
il était en traitement pour couper^ s'il prenait du 
copahu, oh ! alors c'est tout à recommencer^ et à 
recommencer, faisons-le lui bien sentir, avec 
beaucoup moins de chances de succès, parfois 
même, je puis le dire, avec la presque certitude 
de l'insuccès. 

Quant au deuxième danger, j'entends par là 
— ce point est souvent le seul qui touche notre 
homme — j'entends, dis-je, celui qui résulte de 
la future blennorrhagie, que Monsieur, en la 
communiquant aujourd'hui à Madame, se pré- 
pare en quelque sorte, à lui-même, pour demain. 
Mais, pour bien comprendre cette considération, 
pour en apprécier toute la portée comminatoire, 
pour savoir comment et dans quels cas cette part 
des acquêts de l'épouse peut, aux termes du Code 
médical, faire retour à l'époux, il faut regarder 
le tableau sous une forme différente. 11 faut voir 
comment la blennorrhagie naît, prospère, s'accli- 
mate sur le sol féminin, comment surtout elle v 
devient productive. 

Une femme mariée qui est atteinte de bien- 
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norrhagie la tient, huit fois sur dix, de son mari : 
et sur ces huit fois, voici sept fois comment les 
choses se passent : 

Monsieur est marié, mais il voyage. Or, que 
faire en voyage?... Il a pris une chaudepisse. 

Mais l'heure du retour a sonné. Sur le point de 
rentrer.au domicile conjugal, sachant quelle 
épreuve Fy attend et quelle preuve il aura à four- 
nir, il va trouver un pharmacien renommé pour 
expédier ces sortes d'affaires^ tandis que, avec 
toute leur science^ ces farceurs de médecins 
semblent se faire un jeu de vous traîner en longueur! 

Guéri en huit jours et guéri radicalement — on 
le lui a garanti — il part, continuant le traite- 
ment par prudence, arrive... et opère sa rentrée, 
avec les précautions d'usage. 

Tout allant bien, il continue les rapports ; peu 
à peu omet les précautions; puis, un jour, de 
guerre lasse, le jugeant désormais superflu il cesse 
aussi le traitement. 

Il le cesse. L'écoulement reparaît alors, mais 
tellement faible, tellement rien du tout, pour em- 
ployer l'expression consacrée, que vraiment ce 
n'est pas la peine d'en parler, ni d'opérer dans la 
vie de ménage des retranchements qui éveille- 
raient le soupçon... L'écoulement néanmoins 
augmente graduellement, si bien que, tôt ou tard, 
il faut cesser les rapports et recommencer le trai- 
tement. 
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Oui, mais c'a été plus souvent tard que lot. 
Aussi, fréquemment, dans un de ces rapproche- 
ments que répoux, les jugeant inofifensifs, ré- 
pétait sans précautions ni mesure, a-t-il transmis 
à sa femme la blennorrhagie. 

Or, qu'arrive-t-il alors? 

Si les rôles, je veux dire les sexes étaient ici 
intervertis, Monsieur mènerait beau bruit, je vous 
jure. Cris et récriminations. Madame traînée im- 
médiatement chez le médecin; constatation sur 
elle du mal ; pour finir, traitement obligatoire, 
complet de Fun et de l'autre conjoint, voilà ce qui 
s'ensuivrait. 

Oui, mais le mari, coupable, craint de se tra- 
hir en s'informant de ce qui a pu survenir chez 
sa femme. De son côté. Madame qui en général 
souffre fort peu, à peine, surtout si la blennor- 
rhagie n'est que vaginale. Madame attribue vo- 
lontiers à l'excitation causée par la reprise des ha- 
bitudes conjugales, les cuissons et l'écoulement 
modérés dont elle s'aperçoit. — Est-elle moins 
insouciante, cependant ? Formule-t-elle quelques 
soupçons?... Monsieur est là pour les étouffer. 

C'est incroyable comme, en si grave et si tan- 
gible matière, on se persuade aisément, on se 
paie de mots : « C'est un retour de tes pertes 
blanches^ lui dit son mari. Et puis.... tu sais.... 
nous nous étions un peu échauffés ! » — « C'est 
ma foi, vrai : c'est parce que nous nous sommes 
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échauffés 1 » répète-t-elle, souffrant en silence et 
laissant son mal s'aggraver. 

Tous les maris cependant n'ont pas, en face de 
ce danger, une attitude aussi insouciante. Pour 
beaucoup, au contraire, c'est une préoccupation 
incessante, obsédante que de savoir si leur femme 
a plis du mal. Ils la suivent d'un œil inquiet, 
l'observent, l'épient dans ses fonctions intimes, 
prêtent Foreille aux moindres plaintes qu'elle fait 
entendre, provoquent ses explications. Et par- 
fois, supposant ce qu'ils n'ont pu ainsi constater, 
ils la conduisent chez le médecin pour en avoir 
le cœur net. 

Or, dans ce cas — plus favorable, je l'accorde, 
que le précédent à l'honneur de l'époux et à la 
santé de l'épouse, — dans ce cas-là même, que se 
passe- t-il? Que peut- on espérer?.. Bien peu de 
chose. Nous examinons, nous reconnaissons les 
lésions, nous ordonnons les remèdes appropriés 
à la période de la maladie. Mais après ? 

A moins que le mari n'impose par des ordres 
formels, par une surveillance quotidienne l'exé- 
cution des remèdes prescrits, le traitement est 
négligé. On prend bien à peu près bien les tisanes, 
les bains ; mais on omet, ou l'on ne pratique qu'à 
bâtons rompus la partie désagréable de l'ordon- 
nance, injections, badigeonnages, attouchements, 
cataplasmes ; et surtout l'on s'en tient générale- 
ment à la première visite. 
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C'est encore bien pis lorsque, cas le plus com- 
mun, au lieu de provoquer un examen en règle, 
le mari, à la fin de la consultation que vous lui 
donnez pour sa blennorrhagie, se borne à vous 
. dire : « Docteur je crains bien d'avoir donné 
quelque chose à ma femme. Mais elle ne veut pas 
se laisser visiter. Elle assure qu'elle n'a rien. Dites- 
moi donc, je vous prie, ce qu'il faut lui faire ? » 

N'accueillez jamais que sous toutes et expres- 
ses réserves une demande ainsi formulée. Guérir 
de sa blennorrhagie une femme dont vous avez 
pu de visu apprécier l'état est déjà besogne fort 
ardue. Et l'on veut que, ignorant si, dans quelle 
région et à quel degré elle est malade, vous ins- 
tituiez la médication ! On compte qu'elle saura 
l'exécuter sans vos conseils I On se figure que, 
jugeant (elles en sont toutes là) l'ordonnance 
inutile, elle va se prêter, tout le temps voulu, à 
ses multiples et assujétissantes exigences !... 
Croyez-moi : afin de rester poli, ne refusez pas, 
formulez quelques bains de son, des injections 
d'eau végéto-minérale, un régime doux... et pas- 
sez à un autre client. 

Mais je reprends mon récit interrompu, et je le 
reprends en posant cet axiome : soit quelle ait 
méconnu son mal^ soit qu'elle fait traité... 
comme elle le traite^ la femme^ une fois blennor^ 
rhagifiée^ demeure fort longtemps^ pour quelques 
unes je dirais à perpétuité, une source desécré- 
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tion contagieuse; source d'autant plus féconde que 
cest une source profonde^ cachée^ et surtout une 
source intermittente! 

Donc, pendant que Monsieur, qui souffre, qui 
connaît le nom de sa maladie, qui la sait conta- 
gieuse, fait son traitement en conscience, Ma* 
dame, à qui, dès qu^elle ne souffre plus, on ne 
persuadera jamais qu'elle a du mal^ laisse aller 
les choses, et de très bonne foi se croit saine, in- 
capable de nuire. Et le croyant ainsi pourquoi ne 
le dirait-elle pas de même à son mari, s'il le de- 
mande? surtout s'il le demande d'un certain ton, 
à un certain moment ?... 

Les Toilà donc, au bout d'un mois, lui se 
voyant guéri, elle ne s'étant pas sue ou ne se 
jugeant plus malade ; lui que trente jours de 
continence poussent à exprimer un vœu, elle qui 
n'a nul motif pour ne point l'exaucer !... 

Entre parties si bien disposées, l'accord est 
facile. Consenti, il se fait ; fait, il se signe. 11 se 
signe ! Et après ? 

Monsieur, à peine guéri, était éminemment 
recontagionnable. Madame était encore conta- 
gionnante. De là, réapparition chez le mari de 
l'écoulement et de la douleur. — Nouvelle et plus 
vive émotion dans le ménage, //s'emporte de plus 
belle ; elle n'y comprend toujours rien. Scènes, 
menaces, pleurs, dégoût mutuel, soupçons réci- 
proques ; chez l'époux, froideur passagère d'à- 
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bord suivie d'une indifférence d^autant plus per- 
sistante qu'il la croit et peut la dire, justifiée 
par le soin de sa santé... Et ceci jusqu'à ce qu'un 
médecin expérimenté, pouvant prendre l'un et 
l'autre à part, parvienne à faire comprendre : 

Au mari : 

Qu'il a été la cause première de tout ce qui est 
arrivé ; sérieux motif pour le rendre plus indul- 
gent relativement aux conséquences qui s'en- 
suivent ; 

Que, pour sa part, il n'a qu'à se traiter de fa- 
çon à obtenir la cure complète ; 

Mais qu'on n'est, en ce cas, réellement guéri 
que lorsque on a passé douze ou quinze jours, 
— comptés à partir de la cessation de tout re- 
mède - sans voir reparaître l'écoulement ; 

Enfin qu'une condition de rigueur pour le 
succès du traitement est l'abstention absolue, 
durant son cours, non seulement de tout rappro- 
chement intra ou extra conjugal, mais de toute 
excitation erotique volontairement prolongée. 

A la femme : Qu'elle peut très bien avoir du 
malj et un mal contagieux, sans en être avertie 
par aucune douleur ; 

Que ce fait s'explique par la différence chez 
l'hojnme et chez la femme des organes qui sont 
atteints dans ce cas ; l'homme ayant toujours la 
maladie dans un canal où le passage de l'urine 
produit et avive la souffrance, la femme l'ayant 
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dans un canal qui sert à tout autre usage qu'à 
ceux quip éveillent cette sorte de douleur ; 

Que, si elle veut redevenir épouse sans danger 
pour son mari, elle doit suivre exactement un 
traitement méthodique, en le prolongeant, sinon 
de manière à tarir tout flu\ vaginal, ce qui est 
souvent impraticable, du moins jusqu^à ce que 
Técoulement ait perdu le caractère purulent ; un 
écoulement qu'on garde comme simple perte 
blanche pouvant, tant qu'il conserve ce carac- 
tère purulent, cacher un reste de Tancienne ma- 
ladie contagieuse et par conséquent reproduire 
cette maladie chez le conjoint ; 

Enfin, que son mari est loin de Taccuser, qu'il 
est, au contraire, le premier à reconnaître ses 
torts ; mais que, de son côté, elle fera bien de lui 
épargner des reproches inutiles ; que c'est, à la 
vérité, un sacrifice qu'on lui demande, mais 
qu'elle en sera bien payée par le sincère retour, 
la vive quoique tacite reconnaissance de celui 
que l'indifférence, l'aigreur de sa compagne ris- 
queraient, au contraire, d'éloigner plus complè- 
tement encore et peut-être à jamais de son 
ménage. 

En prenant ainsi les deux époux par de bonnes 
paroles^ comme disaient nos vieux auteurs, on les 
amène à une juste entente de la situation; et 
chacun d'eux, éclairé désormais sur ses devoirs 
envers son conjoint, envers sa famille, envers 
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lui-même, va travailler fructueusement à opérer 
une guérison qui, pour être durable, a aussi abso- 
lument besoin d'être simultanée que d'être com- 
plète. 

Parmi les causes de la défiance réciproque que 
suscitent ces transmissions morbides d'époux à 
époux, il en est une, assez intéressante d'ailleurs 
sous le rapport pathologique, et que pour ce 
motif, je tiens particulièrement à signaler. C'est 
ce que j'ai appelé la refocillation de la blennor- 
rhagie par Vhomme, Ce nom explique suffisam- 
ment, ce me semble, ma pensée. Il signifie que, 
lorsqu'elle passe de l'homme à la femme, la blen- 
norrhagie s'adoucit, s'atténue, en fait devient 
moins aiguë, moins sécrétante, moins doulou- 
reuse; que, lorsque, au contraire, elle passe de 
la femme à l'homme, elle acquiert ou elle re- 
prend, selon le cas, ses caractères inflammatoires. 

Réduit à ces termes le fait ne vaudrait guère 
la peine d'être énoncé; car ce n'est ni une nou- 
veauté, ni un mystère que cette différence quan- 
titative imprimée au processus phlegmasique par 
la différence des systèmes organiques où il ac- 
complit son cours ; et j'ai moi-même, tout à 
l'heure, rappelé à quel point la structure, et 
surtout les fonctions propres à l'organe blennor- 
rhagifié dans l'un et l'autre sexe, exercent d'in- 
fluence sur le degré d'acuité de la maladie, tou- 
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jours si douloureuse chez rhomme, parfois telle- 
ment indolente chez la femme qu'elle peut passer 
inaperçue de la malade, de son mari et même du 
médecin. 

Mais ma remarque aura plus d'importance, 
en pathologie comme en pratique, si je prouve 
qu'une blennorrhagie étant donnée, — donnée est 
bien ici le mot propre — cette blennorrhagie ^ en 
repassa?it de rhomme qui ta reçue à la femme qui 
primitivement la lui avait communiquée^ rede- 
vient alorSy chez cette femme^ plus inflammatoire 
qu'elle n'était la première fois^ et, ce qui surtout 
flous intéresse^ plus contagieuse (1). Or, c'est ce 
que j'ai maintes fois observé, ce que je veu\ 
maintenant établir par deux observations em- 
pruntées, dans le nombre, à mes anciennes notes. 

Observation I. — Madame, lorettjB classée — 
je ne dis pas inscrite — dans le tiers de monde 
lyonnais, m'avait plusieurs fois consulté pour 
des pertes blanches, indolentes quoique abon- 
dantes, mais qui pour elle avaient le grand in- 
convénient d'avoir produit une blennorrhagie 
chez quelques-uns de ses amants. — Le 28 no- 

(I) Je veux rendre ma pensée plus intelligible, en disant : 

La blennorrhagie que Joséphine avait, au moment de son coït 
avec Arthur, était forte comme 1 .. 

La blennorrhagie contractée par Arthur dans ce coït est forte 
comme 3. 

La blennorrhagie que Joséphine reprendra en coïtant avec Ar- 
thur ainsi contaminé, sera forte comme 2. 
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vembre 1848, elle vient de nouveau me consulter, 
mais cette fois pour une vraie chaudepisse , 
(miction douloureuse, écoulement purulent, tu- 
méfaction des lèvres). Que s'étail-il passé? Voici 
ce qu'elle me raconta : 

Elle avait pour locataire principal un M. P., 
âgé de 47 ans (lui aussi devenu à cette occasion 
mon client), homme méticuleux et réservé. II 
était l'amant de cette femme depuis deux mois. 
Dès le quinzième jour, il avait pris d'elle une 
blennorrhagie, qu'il avait laissé couler, et s'était 
séparé de sa maîtresse. Mais enfin, cédant à ses 
instances, à ses protestations, et convaincu que ce 
qu'il avait eu, que ce qui lui restait n'était qu'un 
échauffement^ il s'était réconcilié avec elle. Le 
raccommodement avait eu lieu le 20 novembre, 
et, huit jours après, elle venait me montrer la 
chaudepisse que j'ai décrite ci-dessus. 

Avait-elle vu, elle, en temps utile, un autre 
homme? Avait-il vu, lui, en temps utile, une autre 
femme?... D'après son caractère sérieux, posé, 
loyal, je jure pour lui que non ; et j'en jurerais 
aussi pour elle d'après son caractère absolument 
opposé; car à moi qui la connaissais bien, m'a- 
vouer, sur le nombre, une amourette, une pas- 
sade de plus, n'eût certes pas été pour faire rou- 
gir sa pudeur ! Loin de réclamer de moi, un 
certificat de santé, ainsi que tant de ses pareilles, 
elle venait au contraire, comme piquée au jeu 
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par la singularité de la chose, me demander 
presque en riant : « Mais comment donc a-t-il pu 
me rendre plus que je ne lui avais donné? » 

Observation II. — Presque vers la même épo- 
que, un pharmacien de petite ville avait des rap- 
ports avec une femme mariée. Il contracta d'elle 
une blennorrhagie, se plaignit à elle, obtint de 
l'examiner, constata qu'elle n'avait que de légères 
pertes blanches sans inflammation, se soigna, 
lui, selon ses connaissances pharmaceutiques, et, 
pressé sans doute de recommencer, se déclara un 
peu tôt guéri. — Il revit donc sa maîtresse. Mais 
à la suite de ce coït, elle, qui n'avait eu jusque- 
là, je l'ai dit, que des pertes blanches peu abon- 
dantes et sans douleur, vit commencer une vulvo- 
uréthrite douloureuse... dont le pharmacien la 
traita. 

Ce n'est pas tout. A l'origine de cette vulvo-uré- 
thri te, jugeant que son mari (avec qui elle avait 
eu des rapports jusque-là toujours inofifensifs) avait 
conçu quelques doutes. Madame eut l'imprudence 
de se rapprocher de lui afin de dissiper ses soup- 
çons, et lui donna une chaudepisse.., dont le 
pharmacien le traita à son tour. — J'ai, depuis 
lors, perdu de vue ce triple ménage si bien uni, 
si bien soigné ! 

Cette notion — qui, pour moi, on le voit, date 
de loin — méritait d'être vulgarisée. Précieuse 
pour l'intelligence des transmissions morbides, 
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elle est surtout importante sous le rapport mé- 
dico-social ; car elle préviendra bien des contesta- 
tions en permettant de rapporter à l'origine la 
plus légitime certaines maladies que Fétrangeté 
de leur évolution aurait pu faire regarder comme 
résultant d'une faute. Le mari, désormais, dans 
ce cas, aura d'autant moins de peine à pardonner 
qu'il sera bien forcé de s'avouer seul coupable. 

La blennorrhagie qu'une femme a reçue de son 
mari est notablement influencée dans son cours 
selon le compte que tient de cette maladie, selon 
le cas qu'en fait celui qui en est l'auteur. J'ai, 
sous ce rapport, divisé tout à l'heure les maris en 
deux classes : ceux qui, systématiquement ne 
s'inquiètent, ni ne s'informent, se sachant eux 
malades, de ce qui a pu advenir à Madame ; 
et ceux qui, tout au contraire, s'en préoccupent 
outre mesure. 

Mais il y a place pour une troisième catégorie 
non moins intéressante à notre point de vue spé- 
cial. C'est le mari qui, sachant que sa fçmme a, de 
son fait à lui, contracté une blennorrhagie, s'ap- 
plique à ce qu'elle ne s'en aperçoive pas, je veux 
dire à ce qu'elle ignore la nature et le nom de son 
mal. 

C'est là, chez l'époux, une tendance fort com- 
mune. Ajoutons qu'elle contribue singulière- 
ment à faciliter la giiérison de l'épouse. Car, pour 
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peu qu'il ait de conscience, le mari qui entre- 
prend ainsi de dérober à Madame cette cruelle 
découverte, doit sentir qu'il assume par là une 
de ces responsabilités qu'un galant homme n'é- 
lude pas. Si elle avait connu sa maladie, elle s'en 
serait fait traiter ; n'est-ce pas ? cela est positif. 
Donc, en la mettant avec intention, hors d'état 
de soupçonner le péril et par conséquent d'y 
pourvoir, il lui doit moralement d'intervenir en 
son lieu et place, de se substituer à elle pour 
agir au mieux de ses intérêts. 

La tâche, du reste, s'offre à lui facile autant 
qu'elle est obligatoire. A moins que l'épouse ne 
soit déjà aigrie par des discordes d'intérieur ou 
circonvenue par une mère expérimentée et ran- 
cuneuse, elle semble vraiment aller au-devant 
de l'illusion qu'on a besoin de créer dans son es- 
prit. C'est merveille de voir comme une femme 
accepte le nom duquel il platt à son mari et au 
médecin de baptiser l'état dont elle souffre. Est-ce 
vertu d'abnégation? Est-ce pure ignorance?... 
Autant nous l'avions vue, tout à l'heure, habile à 
éventer les mines et contre-mines de son mari 
malade, autant elle prête le flanc aux strata- 
gèmes du même genre quand c'est contre elle 
qu'on les dirige ; si bien que l'on peut dire en 
toute vérité, l'expérience justifiant ce paradoxe ; 
de deux blermorrkagies existant simultanément 
daîis son ménage, Pune chez son mari, Pautre 

S, 
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chez ellcy celle qu'il est le plus aisé de cacher à 
une femme j c'est la sienne ! 

Sans avoir à préciser ici les règles et la durée I 
du traitement, je veux seulement insister sur la \ 
nécessité d'y comprendre l'interdiction absolue et 
prolongée des rapports conjugaux. L'un des 
époux ne pouvant guérir radicalement tant que 
l'autre reste le moins du monde malade, c'est un 
précieux avantage pour le médecin d'avoir, pour 
remplir cette indication, l'appui de l'épouse. A 
peine rétabli, le mari échaudé, revenu au giron, 
prétend jouir de ses droits; et nos prohibitions 
les plus impératives risquent fort d'être transgres- 
sées. Le docteur est si loin et l'occasion si proche ! . . . 
Eh bien ! dans cette lutte entre la passion et la 
raison, dans cette partie chaudement disputée qui 
se joue tous les soirs, les dames valent des atouts. 
Mettons Madame dans notre jeu. Sa maladie nous 
donne prise sur elle. Car — c'est encore là un 
exemple de la supériorité des délicatesses fémi- 
nines — si elle ne devait que souffrir elle-même 
par le fait du coït, on obtiendrait difficilement 
qu'elle résistât aux avances de son époux ! Mais 
faites-lui peur pour autrui. Dites-lui, par exemple, 
que « abondante comme elle est devenue en ce 
moment, sa perte blanche pourrait bien donner 
un échauffement à son mari » et soyez sûr qu'elle 
saura repousser victorieusement toutes les ins- 
tances que, dans l'aveugle ardeur d'un appétit 
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surexcité par le jeûne, notre client aurait Timpru- 
dence de renouYcler auprès d'elle. — Les tenant 
ainsi l'un et l'autre chacun par les deux mobiles 
appropriés à leur nature, elle par la crainte *de 
donner du mal, lui par les refus qu'il rencontre, 
TOUS assurez le maintien de la continence, condi- 
tion obligatoire de succès pour le traitement de 
ces blennorrhagies géminées ; et vous terminez 
ainsi, à l'avantage de tous, ce long et scabreux 
chapitre de la blennorrhagie inter-conjugale, qu'un 
vieux praticien peut bien ébaucher, où un ro- 
mancier trouverait sans peine le sujet d'une pi- 
quante peinture de mœurs, mais auquel seule 
peut-être une femme médecin saura, dans l'ave- 
nir, mettre la dernière main. 



Femme, — J'ai déjà incidemment feuilleté son 
dossier si emmêlé avec celui du mari qu'il était im- 
possible de les séparer. Aussi ne me reste-t-il main- 
tenant qu'à examiner un ordre absolument dis- 
tinct de faits, celui que je comprendrais volon- 
tiers sous le titre de blennorrhagies illégitimes. 
C'est le cas, est-il besoin de l'expliquer? où la 
maladie a été contractée par une femme hors de 
son ménage. 

Or l'intervention du médecin, en cette circons- 
tance, peut être sollicitée, par l'une ou l'autre des 
deux malades, et pour quatre motifs diflTérents : 
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Soil par ramant, parce qu'il sait que sa maî- 
tresse (femme mariée) vient d'être exposée à con- 
tracter une blennorrhagie ; 

Soit par le même parce qu'il craint qu'elle ait 
déjà la blennorrhagie ; 

Soit par le mari qui soupçonne qu'elle l'a 
contractée ; 

Soit enfin par la femme parce qu'elle sait fort 
bien, elle, qu'elle l'a contractée. 

Ceci paraît subtil à force de vouloir être com- 
plet. Et cependant on va voir que chacun de ces 
énoncés répond à un ordre de faits qui nous sont 
souvent présentés, à une indication par consé- 
quent, que nous devons être en mesure de sa- 
tisfaire. 

Premier cas. — « Docteur, je suis depuis deux 
mois votre traitement pour une blennorrhagie, 
et vous m'avez bien recommandé d'être sage. 
Mais, ma foi ! j'ai perdu patience, et vous me 
voyez dans des transes mortelles. Hier, je me suis 
oublié avec ma maîtresse ; et ce qu'il y a de ter- 
rible, c'est que c'est une femme mariée. Pendant 
qu'il en est encore temps, dites-moi donc à quoi je 
reconnaîtrai si elle devient malade ; et, puisque 
nous pourrons attaquer le mal à sa naissance, 
dites-moi comment il faudra faire pour la guérir 
sans retard. » 

Ce petit discours, que vous entendrez assez sou- 
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Tent, est gros de perplexités pour le jeune méde- 
cin. Ce qu'on lui demande est si peu de chose !... 
Et d'ailleurs, puisqu'on s'y prend à temps!... 

N'engagez pas, cependant, Totre responsabilité 
dans cette si simple entreprise. Vous pouvez, en 
effet, donner un bon conseil à ce client, mais un 
conseil plutôt qu'un remède. 

Avant tout, dans son intérêt, qu'il résiste à la 
tentation si naturelle d'éclaircir ses doutes en 
demandant à sa maîtresse si elle ne se sent pas 
quelque chose. Par là, d'abord, il se dénonce, 
lui, comme coupable et comme malade et, de- 
vient, je l'ai dit, un objet de dégoût et de haine ; 
— ce qui, d'ailleurs, est assez indifférent à la mé- 
decine et plus qu'indifférent à la morale. Mais 
surtout il jette dans l'esprit de la malheureuse un 
germe d'inquiétudes qui, doublées par les re- 
mords et les craintes incessantes pour la santé de 
son mari, vont empoisonner son existence. 

Touché par cette triste perspective, et plein 
d'une commisération professionnelle pour les re- 
pentirs même les moins méritoires, je ne crois 
déroger à aucune loi du code de l'honneur en 
enseignant à qui en saura profiter un moyen de 
savoir sur ce point la vérité sans rien compro- 
mettre. 

L'incubation de la blennorrhagie est de trois 
ou quatre jours, n'est-ce pas? Eh bien ! attendez, 
l'arme au pied, jusque-là. Arrivé à ce terme 
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ménagez-vous une occasion de tenter — je ne dis 
que tenter — chez Madame, quelques privautés 
sur la région suspecte ; région où, si la contagion 
a agi, un certain degré d^inflammation doit déjà, 
à ce moment, exister. — Or, éveillez-vous ainsi 
quelque malaise? Est-ce à un loco dolenti que 
vous vous trouvez avoir affaire alors que vous 
vous adressiez au vasi debito ? Quelques discrètes 
qu'eUes fussent, vos invites amènent-elles un refus 
inusité?... Oh! alors, il y a grande probabilité 
que la contagion s'est réalisée ; et vous pouvez, 
vous devez poser des questions plus directes pour 
donner à la victime l'avertissement qui la mettra 
à même de se soigner et surtout d'éviter la diffu- 
sion du mal dans son ménage. 

Grâce à ce procédé, votre client n'a fait à sa 
femme le pénible aveu que lorsqu'il lui a été dé- 
montré que cet aveu était nécessaire. 

Mais Le client vous a demandé davantage. Vous 
prévenant à temps du danger, il compte sur votre 
savoir pour l'étouffer à l'heure et sur le lieu de 
sa naissance. 

Ici, j'ai le regret, mais j'ai le devoir de l'avouer, 
sa confiance dépasse les bornes de notre pouvoir. 
Dans des cas tout à fait exceptionnels, si la femme 
se prête pendant trois ou quatre jours consécutifs 
à une exploration quotidienne, il est possible 
qu'on saisisse, chez elle, le mal à l'état naissant, 
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qu'on voie apparaître, avec la première miction 
un peu douloureuse, la première goutte opaline 
sortant de Turèthre ; et il est permis, dans ces 
conditions de choix, d'espérer que, en cautérisant 
immédiatement la partie antérieure de Turèthre 
ayec le crayon de nitrate d'argent, on réalisera 
Teffet abortif. Mais hors de là!... Si, comme c'est 
le plus commun, la blennorrhagie n'attaque 
que la vulve et le vagin ; si elle s'y développe sans 
doideur bien perceptible ; si des pertes blanches 
habituelles plus ou moins abondantes masquent 
la faible sécrétion spécifique initiale, alors que 
faire, que tenter avec quelques chances de suc- 
cès? D'après quels indices discerner le point de 
la surface vulvaire et vaginale par lequel la blen- 
norrhagie commence et qu'il faut modifier par le 
caustique ? Et, dans le doute, de quel droit se dé- 
cider à cautériser toute cette surface?... Autant 
de questions qui m'ont laissé jusqu'à présent 
dans l'incertitude, partant dans l'inaction. 

Le langage du médecin ne peut que s'inspirer 
de ces trop justes réserves. Quelles que soient les 
instances du client, ne lui promettons donc rien : 
disons-lui seulement en termes généraux que, une 
fois la maladie constatée, plutôt nous serons mis 
à même de traiter la malade et plutôt elle aura 
chance d'être guérie. En l'état actuel de la 
science, et pour dégager notre responsabilité vis- 
à-vis d'un impatient qui n'a que le tort de trop 
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compter sur nous, on peut bien lui conseiller de 
placer et de laisser deux minutes, au point de la 
région vulvo-vaginale où Madame sentirait quel- 
que douleur — et dès qu'elle Ty sentirait — une 
petite boulette de charpie imbibée de solution de 
nitrate d'argent au quinzième. Mais c'est tout ce 
que, rationnellement, je me permettrais de faire. 

Deuxième cas, — Ce cas est le complément du 
précédent. Après les quelques jours où il ne faisait 
que craindre d'avoir donné du mal à sa maî- 
tresse, votre client a constaté chez elle certains 
malaises qui redoublent ses inquiétudes, et il 
vous l'envoie ou vous l'amène afin que vous vé- 
rifiiez le fait. 

Vérifiez-le ; mais cette fois, procédez en toute 
liberté. Ainsi que la situation, vos devoirs ont 
changé du tout au tout. Vous n'avez plus sous les 
yeux ce couple légal, dont il faut à tout prix 
maintenir l'union. Sans vous départir des ména- 
gements que dicte la courtoisie, sans refuser ab- 
solument et toujours la connivence usuelle et 
licite en cette occurrence de médecin à client, 
s'il arrive que l'un des contendants en appelle à 
votre entière franchise, éclairez-le sans scrupu- 
les. Éclairez-le surtout, si la révélation du nom, 
ainsi que de l'origine réelle de la pénitence qu'il 
subit doit l'amener à mieux détester son pèche' ; 
si, en portant la sape dans les frêles assises du 
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faux ménage, vous entrevoyez quelque chance 
de reconstituer sur des bases solides celui aux 
dépens duquel il s'était édifié. 

Ce conseil mérite d'autant plus qu'on le pèse 
qu'il y a, pour notre cliente, un intérêt supérieur 
en jeu, celui de son mari. Voyez la scène et sur- 
tout écoutez les personnages. La femme vous est 
envoyée par l'amant, lequel n'a d'autre but que 
de savoir ^i elle est malade. S'agit-il d'un couple 
réuni par les simples lois de l'attraction passion- 
nelle? Votre parti est bientôt pris. Sans recher- 
cher si M. Alphonse est l'auteur réel du méfait 
qu'il se reproche ; si, en fait de remords, il n'a 
point, comme Panurge, l'étourderie dese yraiter 
où ça ne lui démangeait pas.,, vous examinez 
Madame; laquelle, selon l'usage, quoique venue, 
soi-disant, pour vous mettre à même de constater 
si elle a un écoulement, ne s'est présentée dans 
votre cabinet que sous linge bien propre, soigneu- 
sement lavée et injectée. Puis, selon l'usage aussi, 
vous lui délivrez un certificat de santé ; vous ré- 
servant bien, au client qui viendra vous dire : 
«Mais pourtant, docteur, elle m'a donné du 
mal! » de répondre : « Cher monsieur, faites que 
l'exploration ait lieu avant les ablutions qui la 
rendent illusoire, et alors seulement, mon cer- 
tificat sera valable ! » 

Mais parfois cette femme, tout en voulant 
donner à f autre la satisfaction qu'il désire, est 
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conduite chez vous par un motif plus sérieux. 
Elle est mariée, ai-je dit, et en \ous rapprenant, 
elle vous demande de lui dire si elle peut faire 
courir quelque danger à son mari.... 

Devant une question ainsi posée, votre devoir 
et votre langage doivent changer. Ce n'est plus 
avec son amant qu'il y a lieu, s'il vous y force, 
de vous expliquer sur la valeur des certificats de 
santé spéciale : c'est avec elle, sur l'heure, de la 
façon la plus positive, et en faisant suivre votre 
explication du conseil le plus pressant. Insistez 
sur la nécessité de pouvoir l'examiner dans Fétat 
où elle s'éveille^ avant qu'elle ait satisfait au 
moindre besoin de la nature^ ainsi qv!aux plus 
simples exigences de la toilette (1). A ce prix seu- 
lement, vous êtes en mesure de savoir la vérité, 
qu'elle a pour le moins autant d'intérêt à connaî- 
tre que vous avez l'obligation de la dire. — En 
attendant le résultat de ce nouvel examen, qu'elle 
s'abstienne... et qu'elle fasse s'abstenir ! 

Troisième cas. — Changement à vue ! Deux 

(1) Il y a longtemps que la blennorrhagie serait descendue au 
rang des curiosités pathologiques si, par la plus facile à prendre 
des mesures de surveillance, on réalisait ces conditions chez les 
filles qui vont passer la visite. Depuis 1868, je le répète bien à 
tout le moins une fois l'an, dans mes communications académi- 
ques ou dans mes publications. Mais personne n'entend de cette 
oreille. -— « Et s'il me piait> à moi, de prendre la chaudepisse ! » 
semble vraiment dire, avec madame Sganarelle, la société mo- 
derne I 
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personnes entrent chez vous ensemble, mari et 
femme. Faites appel à toute yotre perspicacité ; 
c'est peut-être le premier acte d'un procès, mais 
toujours une scène de haute comédie qui va se 
dérouler devant vous. Car il y a là toujours un 
trompeur — au moins un ! — et le plus souvent 
un trompé ; celui-làtraditionnellement pressé de 
savoir son sort et vous pressant de le lui faire 
connaître ! 

Étant, un jour, allé visiter mon ami si riegretté 
A. de Latour, dans son cabinet de juge d'instruc- 
tion, et causant avec lui de la difficulté de ses 
austères fonctions : « Vois-tu cette chaise ? me 
dit-il désignant un siège en bois, placé à quatre 
pas de son bureau. Eh bien ! rien qu'à la ma- 
nière dont s'y assied le prévenu qu'on m'amène, 
je devine s'il est innocent ou coupable ! » 

De même, un coup d'œil a suffi au vieux pra- 
ticien pour discerner lequel des deux conjoints 
qui ont franchi sa porte veut savoir la vérité, 
lequel a intérêt à ce qu'elle reste cachée. 

Mais c'est pour les jeunes que j'écris : et il m'est 
doux de pouvoir, dans cette recherche qui n'est 
ardue qu'en apparence, former leur expérience 
d'un seul mot, mot toujours et partout le même : 
Regardez la femme ! — Examinez-la donc une fois 
d'abord, en face, puis une fois à la dérobée. Selon 
qu'elle vous apparaît hautaine ou intimidée, 
selon qu'elle discute ou laisse la parole au chef 
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de la communauté, selon que son regard adouci 
cherche le vôtre ou dédaigneux semble braver le 

qu'en dira-t-on votre opinion doit être faite. 

Si elle ne Test, s'il vous faut trois ou quatre cents 
grossissements pour porter ce diagnostic-là, re- 
noncez à pratiquer la médecine des ménages. 

En pareil cas, c'est toujours le mari qui expose 
l'affaire. Laissez-le user de son droit : la clarté de 
l'instruction n'y perdra rien. 

De son récit, en somme, il se dégage ceci : 

D'abord qu'il est malade, qu'il a une blen- 
norrhagie ; parfois que, à peine en est-il guéri, 
dès qu'il vient à reprendre ses habitudes con- 
jugales, ce n'est pas seulement ses habitudes qu'il 
reprend ! . . . 

Puis, quant à l'origine de ce mal, le médecin 
démêle sans peine que Monsieur : 

Tantôt craint que sa femme n'ait « des per- 
tes blanches anciennes capables de lui donner 
cet échaufifement si ennuveux ! » 

Tantôt, au contraire, soupçonne que sa femme 
« a bien pu prendre ailleurs cet affreux mal dont 
elle l'a empoisonné ! » 

D'autre part, il faut voir — il n'est pas moins 
curieux de voir — comment la femme se pose en 
face de ces plaintes ou en face de cette accusation. 

Son langage, son système est invariable. Vous 
le retrouverez dans toutes les bouches, à tous les 
degrés de l'échelle sociale. 
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Aux doléances, elle répond : « Je ne sais ce que 
Monsieur veut dire ; je ne me sens, moi, aucun 
mal ! » 

A rincrimination, un seul mot : « Qu'on 
m'examine ! » 

Et bien rarement l'interrogation finit sans que, 
sous une forme ou sous une autre, au nom du 
présent ou du passé, elle ait introduit quelqu'^ic- 
tion recoivoentionnelle contre celui qui l'accuse. 

Observez, dans ce débat instructif, la conte- 
nance des deux parties. Voyez qui porte les coups, 
qui se défend mollement ; lequel insiste sur les 
vrais griefs, lequel élude, ou pencherait plutôt & 
laisser tomber la conversation. 

Quant à vous, cependant, avez-vous reconnu 
que le mari n'est inquiet que sur sa santé : 
« Monsieur, lui direz-vous, il ne s'agit bien cer- 
tainement, chez Madame, que de pertes blanches 
tenant à un mauvais état de santé, et capables, 
quand on s'est échauffe, de communiquer.... 
quoi?.. Eh ! mon Dieu, un simple échauffement. 
Et, par le fait, vous voyez bien qu'il ne vous est 
rien arrivé, et je vous garantis qu'il ne vous arri- 
vera rien de pire. » 

(A ce discours Madame se déride.) — «Mais que 
Madame m'écoute à son tour, continué-je. Il faut 
qu'elle prenne sa part de ce que je viens de dire ; 
qu'elle comprenne bien que, quoique absolument 
indolentes la plupart du temps, ses pertes peu- 



78 LE PÉRIL VÉNÉRIEN. 

vent, dans certains moments, s'irriter et devenir 
pour vous la cause de ces incommodités si 
désagréables. Sentant maintenant l'importance 
de s'en débarrasser, qu'elle s'adresse donc à son 
médecin et surtout qu'elle suive avec persévé- 
rance le traitement un peu ennuyeux et toujours 
assez long qui lui sera ordonné. » 

Quand j'ai ainsi tout expliqué pour le mieux ^ 
quand, après avoir exploré les organes de Ma- 
dame si cela m'est demandé, j'ai bien spécifié 
qu'elle n'a que des pertes blanches, effet d'un 
état constitutionnel, et non maladie vénérienne, 
je renvoie mes clients satisfaits. — Mais une sur- 
prise de temps en temps m'est réservée. Et savez- 
vous quel est parfois le plus heureux des deux?... 
Le mari, qui, en portant la guerre sur le terrain 
d' autrui, a ainsi pour son compte esquivé l'exa- 
men, et que du coin de l'œil, je vois se frotter les 
mains, ravi d'en être quitte à si bon marché ! 

Mais souvent il s'agit de toute autre chose. A 
l'attitude irritée ou froidement contenue de Mon- 
sieur, vous avez deviné un jaloux, et à l'attitude 
de Madame un jaloux qui pourrait bien ne l'être 
pas sans motifs. Il ne se paiera pas de cauteleu- 
ses défaites, de vaines explications, celui-ci ! Il 
veut la vérité ; et comme, devant vous, il met sa 
femme au pied du mur, elle ne peut se refuser à 
un examen complet ; parfois même elle est con- 
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trainte à demander elle-même — mais de quel 
ton, hélas ! — que vous tous prononciez sans 
réticences sur son état ! 

Eh bien ! je plains sincèrement le pauvre dia- 
ble. — Faut-il vraiment l'en plaindre? — Mais 
même dans ces conditions en apparence si favora- 
bles pour la manifestation de la vérité, il risque 
fort de rignorer.La scène tournait au drame tout 
àTheure?... c'estla plume de La Fontaine qu'il 
faudrait maintenant pour en tracer le dénoue- 
ment. Un mari soupçonnant la chose, exhibant 
sinon le flagrant délit, du moins ses traces flagran- 
tes, payant afin de savoir im il en est^ et ne pou- 
vant le savoir pour son argent, tandis que tant 
d'officieux sont prêts à le lui dire pour rien ! . . . 
Tel est pourtant le sort qui l'attend dans notre 
cabinet. Il n'est que deux personnes au monde à 
qui, d'instinct et par principe, le médecin, quand 
il la sait, refuse de dire la vérité : un moribon4 
et un c... ! Mais il la refuse obstinément. En 
vain notre homme changera-t-il de docteur ; en 
vain assemblera-t-il une consultation. Partout il 
se heurtera à la ligue formée contre son impru- 
dente curiosité, en faveur de ses vrais intérêts. 
A moins d'user à son tour de ruses, de dérober 
par exemple, à Madame, puis d'aller produire 
quelque ordonnance compromettante ; à moins de 
prendre, au lieu du rôle de celui qui veut savoir, 
le rôle de celui qui veut dissimuler, et, une fois 
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Madame examinée, resté seul avec le médecin, de 
lui arracher Faveu en alléguant qu'il s'agit d'élu- 
der les soupçons d'un mari, il est destiné à nous 
rappeler, avec une toute petite variante, le titre 
du chef-d'œuvre de Sedaine, type encore plus 
commun en ménage qu'à la scène : 

Le Philosophe sans le savoir. 

Pour terminer et, d^accord sur ce point avec 
les mœurs sociales et les obligations profession- 
nelles les plus accréditées, je conclus : Devant la 
justice et muni du libre consentement des deux 
parties, le médecin doit déclarer la vérité. Partout 
ailleurs, à quelque titre qu'on l'appelle, au milieu 
du conflit des passions humaines, qu'il ait tou- 
jours en vue, à travers leurs orages présents, 
leurs funestes et durables conséquences dans l'a- 
venir ; et absous comme guidé par ce pur mobile, 
qu'il agisse autant que possible en homme de 
tact : il aura par surcroît agi en homme de cœur. 

Quatrième cas, — Nous ne voyons pas dans nos 
cabinets la moitié, tant s'en faut, des femmes qui 
ont contracté la blennorrhagie hors de leur mé- 
nage. Défalquez celles qui méconnaissent l'acci- 
dent vu sa bénignité ou parce que, en raison de 
certaines conditions présumées chez leur amant, 
elles ne se figurent point avoir pu prendre du 
mal. Eliminez celles qui, par pudeur, n'osent pas 
nous faire une visite qu'elles savent devoir se ter- 
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miner par une visite! Elaguez encore celles qui 
se contentent des conseils d'une amie, d'une 
accoucheuse, d'un herboriste, d'un pharmacien... 
et faites le compte. 

Encore si elles se présentaient dès ledébut, 
nous faisant la confidence complète de ce qui 
s'est passé ! 

Encore si elles se présentaient avant d'avoir 
contagionné leur mari I 

Je le dis d'après mon expérience : une femme 
qui vient dans de telles conditions nous soumettre 
le cas, en nous demandant ce qu'elle a à craindre 
et ce qu'elle a à faire pour éluder le péril est une 
exception rare. 

Mais, je me plais aussi à le reconnaître, si 
elles ne nous demandent pas conseil, c'est que, 
pour la plupart, ce conseil leur serait superflu. 
Prenez la plus neuve doublée de la plus niaise, et 
— pourvu que le danger dont elle peut être cause 
lui soit révélé — fiez-vous à l'astuce innée chez 
Agnès comme chez Rosine. Fiez-vous surtout à la 
profonde connaissance que chacune a du cœur 
humain... de son mari, et laissez faire : tout ira 
bien sans que nous nous en mêlions, vous ou moi. 
Dieu me garde de prétendre ici instruire celles 
qui pourraient si bien professer ! 

Quelques-unes, toutefois, de temps en temps 
vous appelleront à l'aide : car, pour quelques-unes 
le fardeau dépasse leurs forces. Mais prenez-y 

6 
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garde : en pareil cas, ce qu'une femme attend, 
espère du médecin, c'est plutôt son concours per- 
sonnel que son avis scientifique. Ce qu'elles 
voient en vous et veulent de vous, c'est bien plus 
un allié qu'un guide. 

11 en était ainsi, par exemple, chez une hon- 
neste dame^ cliente du docteur C..., lequel se 
plaisait, il y a trente ans, toutes les fois qu'il se 
sentait entre auditeurs discrets, à raconter l'his- 
toire que je vais répéter, ses héros ne pouvant 
plus aujourd'hui être compromis par la publicité 
que je lui donne. 

Une dame de trente-cinq ans, depuis longtemps 
mariée, et fort bien mariée quant à la fortune, 
ne trouvait pas qu'elle l'eût été aussi avantageu- 
sement sous d'autres rapports. Ces rapports en 
effet, très courtois assurément, demeuraient 
presque invariablement empreints de cette cour- 
toisie dont on ne se départait guère que, à tout 
le plus, une fois l'an. 

Elle s'en plaignit longtemps ; puis un beau 
jour, elle finit par ne plus se plaindre ! 

Or, soixante-douze heures environ après ce 
jour-là, Madame reconnaît avec effroi qu'elle a 
un autre sujet, encore plus douloureux, de 
plainte contre un tiers. Elle va, en conséquence, 
trouver son docteur et ami, notre cher C..., lui . 
confie tout, ne lui cache rien, absolument rien el, 
toutes pièces communiquées, attend son arrêt. — 



BLENNOBRHÀGIE. 83 

Il s'agissait d'une blennorrhagie aiguë, récente, 
transmissible au premier chef. 

Or, la situation était celle-ci : le mari use ra- 
rement de ses droits; mais enfin il n'a pas re- 
noncé juridiquement à les exercer. Et si, par 
hasard, l'idée lui vient, justement ce soir, de s'ar- 
ranger de façon à ne pas leur laisser opposer la 
prescription annale, il ya, dans trois jours, avoir 
la cuisante preuve qu'il n'est pas de propriété 
plus exposée aux dévastations du braconnage que 
celle dont on a abandonné la garde au fermier, 
sur sa bonne foi. 

Sans être urgent — mon Dieu ! s'il l'était, il ne 
se présenterait point ! — sans être précisément 
urgent, le cas pouvait se poser d'un jour... ou 
d'une nuit à l'autre ! — On cherche, on délibère, 
docteur et cliente chacun y met du sien, le plan 
est arrêté et voici comment il s'exécute : 

Madame feint un voyage de vingt-quatre heu- 
res, qu'elle a bien soin d'annoncer deux jours 
d'avance. Un ami de la maison va trouver le 
mari, lui joue de son mieux le deuxième acte de 
Faust^ le tente et le décide à profiter de l'occa- 
sion qui lui laisse jusqu'au lendemain toute sa 
liberté. Bref, le soir même du départ de Madame, 
Monsieur figurait à un dîner de quatre couverts, 
dont le docteur me contait si bien le menu choisi 
et les scabreux détails que je le soupçonnerais de 
n'avoir pas été seulement témoin auriculaire ! Sa 
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présence d'ailleurs n'était-elle pas indiquée pour 
marquer le point exact où devait s'arrêter Finti- 
mité entre les convives : pour, libre échangiste 
éclectique, tour à tour invoquer puis subitement 
abroger l'accommodante loi du laissez faire^ lais- 
sez passer!... car, c'était là le point important: à 
chaque assaut du mari vers sa nouvelle conquête, 
il fallait, après un simulacre de prise de pos- 
session, lui faire entendre le vieux refrain de la 
vieille salle de garde : 

« Mes chers amis, respectons la décence f » 

Dénouement : De retour chez lui, aussi peu 
rafraîchi, hélas I que bien arrosé, le mari trouve 
sa femme rentrée àl'improviste. Il ne la querelle 
point sur ce retour prématuré. Oh I non, l'his- 
toire ne dit point qu'il l'ait querellée... tout au 
contraire. Mais, huit jours après, soufiTrant d'une 
uréthrite aiguë, il apprenait, tout confus, du 
docteur mandé en hâte, qu'il avait infecté sa 
pçLUvre femme ; chose, d'ailleurs, on ne peut plus 
facile à comprendre et qu'il comprit à demi mot, 
d'après les explications techniques du docteur sur 
le mécanisme de la contagion médiate digitale!... 

«Et je n'ai jamais vu, concluait le docteur C..., 
je n'ai jamais vu de ménage exemplaire comme 
celui de ces deux époux, tous deux repentants, et 
repentants sans confession (car j'avais dit à Mon- 
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sieur : << Ne tous inquiétez de rien : je me charge 
de détourner les soupçons de Madame »); se soi- 
gnant à qui mieux mieux ; se renseignant par les 
plus habiles subterfuges et avec le plus tendre in- 
térêt sur le progrès de leur guérison respective ; 
et tous deux, depuis lors, restés plus unis qu*au- 
parayant par le lien le mieux fait pour enserrer 
deux âmes délicates, le remords d'une faute qu'on 
se reproche d'autant plus qu'elle ne tous est ja- 
mais reprochée ! » 

J'ai détaillé cette gauloiserie afin de montrer, — 
par un exemple où, selon moi, elles furent dépas- 
sées — les limites dans lesquelles l'interyention du 
médecin doit s'exercer : allié, confident, conseil- 
ler de sa cliente, qu'il n'en devienne point le 
complice. Tout le monde n'a pas la sûreté de tact 
qui vous apprend jusqu'où vous pouvez impuné- 
ment glisser le doigt entre l'arbre et l'écorce ; et 
si le succès vous absout, il ne saurait vous tran- 
quilliser complètement dans une intrigue où, à 
chaque instant, tôt ou lard, on peut craindre 
d'être, soit démasqué par celui qu'on a aidé à 
tromper, soit involontairement ou non trahi par 
celle qu'on a voulu servir. 

La question de prophylaxie impose un langage 
plus net. Ici le médecin doit parler exclusivement 
en médecin. Gomme l'homme, la femme sait 
bien que le meilleur moyen de dissimuler son 
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mal est d'agir comme si elle n'en avait point. 
Mais, quoiqu'elle en ait d'autres, elle n'a pas pour 
cela les mêmes facilités que nous. A l'aide d'une 
injection, puis d'une miction préalables, le mari 
a neutralisé toute chance de contagion. — « Ça 
ne sert que pour une fois ! » allez-vous m'objec- 
ter. — D'accord, mais ne lui est-il donc pas 
loisible de s'en tenir à une fois? 

Chez une femme rien de pareil, et il importe 
qu'elle le sache. La détersion des surfaces conta- 
gionnantes, quelque soin qu'on y apporte, ne sera 
jamais que problématique. Puis, même en la 
supposant réalisée à l'heure la plus probable du 
principal danger, la nuit peut à chaque instant 
ramener l'occasion d'un danger plus grand, les 
surfaces qui ont été excitées sécrétant un liquide 
plus contagieux ; et d'un danger que la prévenue 
ne peut éviter. Car le mari, quand c'est lui qui 
est soupçonné, dissipe d'un seul coup tout soup* 
çon; tandis que, pour la femme soupçonnée, elle 
peut, selon le tempérament et l'humeur du juge 
d'instruction qui l'interroge à sa manière, être 
mise à chaque minute et itérativement en de- 
meure d'établir son innocence en acceptant des 
propositions qu'elle voudrait bien décliner. 

On sait pendant quels longs mois la contagio- 
sité peut se prolonger chez la femme malade sous 
le couvert d'un état de santé en apparence com- 
plet : et l'on sait aussi combien il est difficile 
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d'apprécier le moment où ce danger a cessé 
d'exister. Je ne répéterai pas ce que j'ai dit 
ailleurs sur ces questions qui ressortent avant 
tout de la thérapeutique ; mais il importe d'éclai* 
rer la consultante à cet égard, de lui dire la vé- 
rité sans ménagements ni périphrases, finalement 
de ne lui délivrer patente nette^ qu'après consta* 
tations directes et réitérées de sa guérison. 

Mais pour qu'elle persiste, cette guérison, il est 
une autre condition nécessaire : c'est, comme on 
dit en mathématiques, de supprimer le troisième 
facteur. Or, vous ne le connaissez pas celui-là ; 
vous ignorez s'il s'est soigné ; s'il n'est pas encore 
malade. Et s'il l'est? Et si, au moment où Ma- 
dame étant bien guérie, étant prête à remplir 
sans danger ses devoirs conjugaux, s'il intervient 
à nouveau, lui — (souvent, par un raffinement 
d'égoïsme masculin il l'exige justement, à ce mo- 
menir-là, et jamais il n'éprouve un refus) — s'il 
intervient, il y a alors chance de contagion pour 
le mari, même sa femme restant saine. 

Ces exemples de contagion médiate ne sont 
que trop réels dans les ménages. J'ai vu une 
blennorrhagie conjorictivale produite de cette 
manière. Un de mes clients affecté de blennor- 
rhagie uréthrale aiguë se baignait, et il se rap- 
pela plus tard qu'il voyait un flocon de pus 
flotter à la surface de l'eau. Tout à coup, en se 
levant pour tourner un robinet, le pied lui glisse. 
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et sa tête plonge un instant, la face la première. 
Quarante-huit heures après, Tœil était pris, et je 
réponds qu'il le fut de caractéristique et rude 
façon. 

Eh bien I pourquoi une semblable goutte dépo- 
sée à la surface du vagin ne s'introduirait-elle pas 
dans un urèthre dont Forifice va heurter en tout 
sens contre elle pendant plusieurs minutes? Aver- 
tissez donc aussi votre cliente de ce danger-là. Le 
fait, expérimentalement, est possible : donnez-le 
lui pour très probable. Jamais la science ne se 
plaint qu'on force un peu sa voix, lorsqu'on la 
fait, comme ici, parler à la fois au nom de la mo- 
rale et dans l'intérêt de la sécurité sociale. 

Je reviens de nouveau et j'insiste, à la fin de ce 
chapitre, sur la nécessité de donner, en pareil 
cas, à notre cliente un bon avertissement moral 
en même temps que de bons conseils médicaux. 
Vous la tenez sous votre main, désolée, désillu- 
sionnée, terrifiée, repentante : il n'en faut pas 
tant pour faire naître la contrition ; et il ne dé- 
pend que d'un mot de vous que ce sentiment 
prenne les caractères de là contrition parfaite. 
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Circonscrites à Tétude des maladies transmissi- 
bles, la médecine et notamment la prophylaxie 
familiales exigent avant tout des indications sé- 
méiotiques et chronologiques précises. Vous alar- 
merez en pure perte votre client, si tout en lui 
disant : « tel danger vous menace », vous ne 
pouvez ajouter : « il vous menace sous telle forme ; 
il vous menace à partir de telle époque ; il vous 
menace pendant tant de temps. » 

Or cette notion précieuse, nulle part le mé- 
decin n'est à même de la fournir avec autant de 
certitude que dans la maladie qui va nous occu- 
per. Pour la blennorrhagie, surtout pour la sy- 
philis, rien malheureusement n'est plus juste que 
le vieux dicton « on sait bien quand elles com- 
mencent; on ne sait pas quand elles finiront. » 

Tout au contraire la chancrelle (1) a sa marche 

(1) J'ai créé et je maintiens ce mot: l*" parce qu'il exprime 
bien qu'il y a entre le chancre infectant syphilitique et le chan- 
cre simple, mou, non infectant^ une différence aussi profonde 
qu entre la variole et la yaricocelle (maladie qui n'a aucun rap- 
port avec la variole et ne garantit pas ultérieurement de ses at- 
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réglée, ses périodes fixes. Ses complications elles- 
mêmes — excepté le phagédénisme, fait rare et 
qui le devient, ce me semble, de plus en plus — 
peuvent en général être prévues : on sait quand 
elles éclatent, ce qui les engendre, et quels 
changements elles apportent à révolution nor- 
male du mal. 

C'est ainsi qu'on peut fixer : 

A trois ou quatre jours l'incubation de l'ulcère 
chancrelleux ; 

A quatre ou cinq semaines la période pendant 
laquelle il fournit une sécrétion inoculable, où 
par conséquent il est contagieux ; 

A deux ou trois mois, la durée maximum de 
ces ulcères dans les cas où leur siège particulier 
les rend : soit exposés à des causes incessantes de 
tiraillements ; soit moins aisément accessibles aux 
agents de la médication locale ; 

A un supplément de deux mois environ pour 
le cours total de la maladie, lorsqu'elle se com- 
plique de bubon chancrelleux — ces deux mois 
étant comptés à partir du commencement du 
bubon (traité selon le procédé classique — in- 
cision suivie d'injections avec une solution de ni- 

teintes) ; 3* parce qu'il laisse au mot chancroïde sa seule accep- 
tion admissible, celle qui, comme pour la varioloîde, désigne la 
lésion née de Tinsertion du virus syphilitique sur un sujet déjà 
atteint de syphilis ; S» parce qu'il sert à la formation de certains 
mots (bubon chancrelleux, plaie chancrellifiée), mots dont le sens, 
pour être rendu autrement, demanderait toute une phrase. 
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trate d'argent — qui, en raison de la négligence 
des malades à consulter de bonne heure, est, dans 
la plupart des cas, le seul applicable). 

El ce qu'il y a de remarquable à ce point de 
vue, c'est que la thérapeutique n'influence pas 
très sensiblement FéTolution naturelle de cette 
lésion vénérienne. Sans doute, en se traitant, on 
calme les douleurs ; on rend l'existence du mal 
compatible avec l'accomplissement des devoirs 
sociaux; ou en prévient, chez le sujet, l'extension 
soit de proche en proche, soit d'une région à une 
autre ; on empêche qu'il ne le transmette à au- 
trui. Mais, quant à ce qui est de la chancrelle 
non compliquée, à laquelle on n'a pas appliqué 
la méthode abortive, je maintiens que l'art ne 
peut guère en diminuer la durée. Et le pût-il 
même — ajouterai-je au nom de ma vieille 
expérience — je doute fort qu'il rendît réelle- 
ment service au malade, en l'essayant. 

A quoi bon, par exemple, tenter d'abréger de 
quinze ou vingt jours l'évolution d'un ulcère qui 
en aurait duré trente ou quarante pour infliger 
ultérieurement au malade une série de petites ré- 
cidives qui ne durent que cinq ou six jours, il est 
vrai, mais qui se reproduisent tous les deux ou 
trois mois, et peuvent reparaître toute la vie (her- 
pès récidivant des parties génitales) ? 

Vu la brièveté relative du cours de la chan- 
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crelle, il n'y a pas lieu de maintenir la division 
précédente en futurs^ fiancés et époux. Un in- 
dividu affecté de ce petit accident n'a point à en 
tenir compte dans les arrangements ou projets 
qu'il fait en prévision d'un mariage éloigné. Il se 
guérit d'abord, puis songe à se marier; étant bien 
certain que ni la prolongation, si exceptionnelle 
qu'elle puisse être, de l'ulcère contagieux, ni au- 
cune de ses suites, ne l'empêcheront d'être, en 
toute sécurité, le moment venu, époux et père. 
Je raye, en conséquence, de mon plan la pre- 
mière classe, celle des futurs^ en ne conservant, 
et encore pour simple motif d'ordre, que les 
deux dernières. 

§ I. — I^efl fiancés. 

Homme. — Raisonnablement — j'aimerais à 
pouvoir dire moralement — le dernier coït 
qu'un fiancé se permette remonte bien à plus de 
trois jours avant la date fixée pour la célébration. 
11 n'y a donc pas lieu de s'occuper des ulcères 
qui — comme nous le verrons plus loin pour 
ceux d'une autre espèce — incubent durant la cé- 
rémonie pour éclore le lendemain ou le surlen- 
demain. 

Il ne peut non plus être qu'exceptionnelle- 
ment question d'une chancrelle contractée in ex- 
tremis^ mettons douze ou quinze jours avant la 
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noce. Si le cas se présentait, et s'il m'était soumis 
à temps, je cautériserais vigoureusement la chan- 
crelle naissante, non pas ayecle crayon de ni- 
trate d'argent, ni même ayec Facide nitrique mo- 
nohydraté, mais par mon procédé (1), avec la pâte 
de canquoin. Manié comme on sait le faire à l'Ecole 
lyonnaise, ce caustique convertit, sur l'heure, la 
plaie contagieuse en une escarrhe d'abord, puis 
en une plaie simple. Cette plaie, ainsi que l'a dé- 
montré notre A. Bonnet, tend à la cicatrisation 
avec une rapidité remarquable ; propriété pré- 
cieuse mais qui le cède néanmoins à cette autre 
conséquence encore mieux accueillie du fiancé : 
c'est que, deux heures après le canquoin appliqué, 
toute source de contagion est tarie. Par consé- 
quent, que son ulcère soit alors à l'état d'escarrhe 
ou à l'état de plaie simple, le fiancé devenu époux 
peut dès lors remplir sans crainte ses nouveaux 
devoirs. 11 souffrira un peu, lui, plus ou moins, 
suivant la phase où la cicatrisation en sera à ce 
moment. Mais les rapports seront immédiatement 
possibles, et ce qui importe, sans danger pour la 
conjointe. 

Mais je suppose, — je dois tout supposer, car 
j'ai vu tout arriver, — je suppose une situation 
que l'insouciance des clients rend assez fréquente. 
Un fiancé a vu sa chancrelle paraître un mois 

{D y en ai décrit minutieasdment le mécanisme dans mon 
Traité de ihérapnutique du maladies vénérietines, p. 160. 
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environ avant le mariage. Sur l'assurance réité- 
rée de son pharmacien, — qui nonobstant le 
gorge de salsepareille, — il s'est persuadé que ce 
ri était rien! 11 a ainsi laissé aller les choses et 
vient vous demander avis à une date trop rappro- 
chée du jour du mariage pour qu'il puisse le 
faire retarder. 

L'ulcère est en pleine période d'inoculabilité. 
Que faire? 

Trois partis se présentent. Pour choisir entre 
eux précisons encore davantage (ici, on peut cal- 
culer en quelque sorte par heures et par millimè- 
tres) : Précisons et surtout distinguons. 

Voici trois jeunes gens, Charles, Joseph et Paul 
dont le mariage est fixé au 1" mai. 

1** M. Charles a, depuis le 2 avril, deux chan- 
crelles, situées, l'une à la rainure près du filet, 
l'autre sur le limbe, de huit millimètres de dia- 
mètre. Depuis le coït contagionnant, il n'a pas 
vu d'autre femme. 11 vient me consulter le 
14 avril. 

Deux circonstances décident ici du parti à 
prendre : le siège et les dates. C'est au limbe, c'est 
au filet surtout que, en raison des tiraillements 
et des frottements incessants causés par la mar- 
che, l'érection, les soins de propreté, la chan- 
crelle a le plus de chances de durer outre me- 
sure. D'autre part, ce sont encore ces régions-là. 
qui fatiguent le plus dans le coït; car elles con- 
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courent à cet acte non seulement en subissant le 
frottement de génitoire contre génitoire, mais en 
exécutant des mouyements alternatifs bien connus 
de déplissement et de replissement. 

De ces deux considérations^ la première m*a- 
Yertit de la possibilité, de la presque certitude de 
voir le mal, si je le traite par de simples panse- 
ments astringents ou cathérétiques, se prolonger 
au delà du très court délai qui m^est accordé : 
la seconde me rappelle la nécessité d'avoir, en 
vue du prochain fonctionnement de Torgane, 
une bonne et solide cicatrice. Or, je sais que 
remploi de la pâte de canquoin me promet ce 
double avantage. D'autre part, les seize jours qui 
nous restent me donnent bien le temps d'obtenir 
la cicatrisation de la plaie de cautérisation. Enfin, 
Yu l'absence de tout coït récent, je suis rassuré 
sur les éventualités d'une réinoculation de se- 
conde main qui viendrait tout gâter. — Ces diver- 
ses considérations pesées, c'est, malgré le début 
déjà ancien de l'ulcère, pour la méthode abor- 
tive que je me décide et je la mets immédiate- 
ment à exécution. 

2"* M. Joseph a, depuis le 24 mars, six chan- 
crellessur la rainure et sur le gland, de cinq à six 
millimètres et assez rapprochées les unes des au- 
res. Il vient me consulter le 7 avril. 

Ici les conditions sont toutes différentes. Si 
j'applique la cautérisation abortive. j'ai à appré- 
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hender deux conséquences également fâcheuses 
et également probables. D'abord , vu le peu d'in- 
tervalle qui existe entre ces ulcères, la cautérisa- 
tion, qui momentanément leur donne plus de lar- 
geur, va les convertir en une plaie unique, en 
une vaste perte de substance toujours plus lente 
à cicatriser que plusieurs petites plaies isolées. Et 
si j'évite cet inconvénient, malgré tout le soin 
que j'y mettrai, puis-je être bien sûr que de 
mes six abortions aucune n'échouera? et que 
ayant échoué, c'est— à-dire laissant, à l'insu du 
malade, une source de réinoculation ouverte, 
mon opération n'aura pas ainsi prolongé la durée 
de la sécrétion contagieuse qu'elle se proposait 
de tarir? 

D'ailleurs, pourquoi courir ces risques, quand 
rien n'en fait une nécessité ; lorsque, avec les trois 
semaines qui me restent, ajoutées aux deux semai- 
nes écoulées depuis le début du mal, j'ai le laps de 
temps ordinairement suffisant, surtout dans cette 
région, pour obtenir par des pansements simples, 
la guérison complète à l'époque voulue, au 
1" mai. — Tout ceci débattu, je prescris le pan- 
sement classique, bi-quotidien, avec la solution 
de nitrate d'argent. Je le fais exécuter une pre- 
mière fois devant moi pour être sûr qu'il y sera 
procédé exactement. Je surveille, de cinq jours 
en cinq jours, la dose du caustique afin qu'il 
morde toujours sans jamais produire un degré 
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inutile d'irritation. Je me résenre surtout de dé- 
cider de visu quand il faudra le cesser. Mais je 
tiens surtout et essentiellement à revoir le malade 
trois ou quatre jours après lui avoir donné ce 
dernier conseil, afin de savoir si le pansement 
caustique n'a pas été cessé trop tôt, si la plaie 
ne se rechancrellise pas dans quelques-uns de ses 
points. — Ces diverses précautions prises, Mon* 
sieur peut impunément subir les épreuves du 
plus beau jour de la vie (le jour bien entendu, 
comptant pour vingt-quatre heures). 

S"" M. Paul nous offre un cas à la fois plus sim- 
ple et plus urgent. 11 avait sur le gland une chan- 
crelle apparue au milieu de mars. On lui avait 
promis qu'il serait guéri à temps pour se marier. 
Et soit par son incurie, soit par un faux calcul du 
médecin, soit à cause d'un peu de phagédénisme 
qui est venu se jeter au travers, le voici arrivé à 
la veille même de la date fatale, du 1*" mai, et son 
ulcère, quoique en très grande partie réparé^ ré- 
duit à de petites dimensions, indolent, ne deman- 
dant plus pour être complètement guéri que trois . 
ou quatre jours, n'en laisse pas moins quelques 
craintes, pour l'épreuve de demain, relativement 
à l'aisance du fonctionnement et sur tout relati- 
vement à la transmission du mal. 

En cette occurrence, si le mariage, ainsi que 
nous l'avons supposé au commencement de cette 
étude, ne peut absolument pas être retardé, au 

7 
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moins est-il toujours loisible à un homme, avec 
un peu d'empire sur soi-même, d'en différer de 
quelques jours la consommation réelle. 

Oui, mais encore est-il toujours prudent de 
compter avec Tentraînement de l'amour, sur- 
chauffé par les conseils et les suggestions non 
moins puissantes d'un aveugle optimisme que la 
passion, à ces heures-là, trouve immanquable- 
ment à son service ! 

Aussi, prends-je toujours mes précautions en 
conséquence. En principe, j'interdis formelle- 
ment le coït jusqu'à cicatrisation complète, cons- 
tatée médicalement, en faisant ressortir les graves 
conséquences qu'une infraction pourrait engen- 
drer. Mais ce devoir accompli, rigoureusement, 
itéra tivement accompli, je pourvois à la réalité 
des choses. Et sans admettre que M. Paul puisse 
se permettre de contrevenir à mes ordres, je lui 
indique — afin, dis-je, d'écarter tout danger 
pouvant résulter d'un contact accidentel, — je lui 
indique le procédé suivant : 

Deux ou trois heures avant de se mettre au lit, 
qu'il absterge complètement la surface encore 
malade ; puis, qu'il y laisse tomber deux ou 
trois gouttes de bon collodion riciné. — Au bout 
de 6 à 8 minutes, cette première couche s'élant 
desséchée, qu'il en dépose de la même manière 
une seconde... Le voilà muni d'un opercule adhé- 
rent qui l'assure, et ne l'assure pas seul, contre les 
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hasards et les heurts de cette nuit d'aventures. 

J'ai détaillé ces exemples pour montrer au mé- 
decin ce qu'il peut, dans tel ou tel cas, promettre, 
et comment il doit faire pour tenir sa promesse* 
Mais toute médaille a son revers. A côté de ces cas 
simples, à diagnostic aisé, — et ce sont bien les 
plus fréquents, — il faut maintenant examiner 
ceux qui sont grevés de complications diverses ; 
et il faut aussi tenir compte des causes éventuelles 
d'aggravation, qui pèsent toujours sur le pro« 
nostic. 

A. Complications, — Toute chancrelle qui avoi* 
sine le filet peut s'étendre au filet ; et toute chan* 
crelle qui attaque le filet a le fâcheux privilège de 
ne cesser qu'après avoir d'abord détruit ce repli, 
puis creusé dans le gland un sillon ulcéreux de 
8 à 15 millimètres de longueur, de 2 à 3 de pro- 
fondeur. Si cela ne se réalise pas toujours ainsi, 
voilà du moins ce qu'il faut toujours, prévoir. 

Or la destruction du filet, si on la laisse effec^ 
tuer par le travail érosif chstncrellcux, exige 
bien six semaines au minimum. Le creusement 
du sillon balanique — qui ne commence que 
après l'érosion du filet — demande un mois de 
plus. Enfin la cicatrisation complète, solide, de 
toutes ces surfaces ulcérées n'a lieu qu'au bout 
de six semaines, et plus. Faites le total ; calculez 
largement, afin d'éviter un mécompte qui à bon 



100 LE PÉRIL VÉNÉRIEN. 

droit VOUS serait durement reproché, et ne vous 
engagez pas à livrer guéri avant quatre mois le 
malade chez lequel vous avez vu ou seulement 
préyu une telle complication. — J'ai, à la vérité, 
indiqué un moyen opératoire pour abréger cette 
longue durée (section du filet ulcéré). Employez- 
le, soit ; mais n'y comptez pas pour réduire de 
plus de trois ou quatre semaines, le cours du trai- 
tement. 

La chancrelle de la marge de l'anus, celle des 
bords du limbe préputial, motivent un pronostic 
non moins réservé. Pansements malaisés et par 
conséquent imparfaits; causes incessantes de dis- 
tension, de déchirures inévitablement suivies d'i- 
noculation de la surface déchirée (causes d'autant 
plus difficiles à éviter pour l'anus, qu'elles tiennent 
au mécanisme même d'une fonction essentielle) ; 
extension de l'ulcère de l'une des faces d'un pli à 
l'autre face ; exposition des ulcères à l'air et par- 
tant propension continuelle à la formation de 
croûtes, à l'abri desquelles le processus chancrel- 
leux fait son chemin..., voilà pourquoi la chan- 
crelle de ces régions est lente dans son évolution, 
se prolonge et renaît d'une façon désespérante, 
impose par conséquent un pronostic non seule- 
ment à longue échéance (trois mois environ), 
mais même sous toutes réserves. 

Il en est de même, à plus forte raison, de la 
chancrelle à siège non perceptible à la vue, de 
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celle qui suit ses phases sous un prépuce qui, ori* 
ginairement ou par Teffet du mal actuel, reste en 
état de phimosis. Ici vous n'avez que des pré- 
somptions sur le nombre, rétendue, la nature des 
ulcères. Heureusement les injections de solution 
de nitrate d'argent, méthodiquement exécutées et 
suffisamment continuées, telles que j'en ai régle- 
menté le maniement et le dosage, donnent le 
moyen de guérir dans un délai relativement court. 
— Quelques auteurs s'imaginant aller plus vite, 
vont tout droit. Us fendent le prépuce pour voir 
ce qu'il y a dessous, et pour faire des pansements 
directs. Si ce procédé vaut celui que je préfère — 
ce que je nie très catégoriquement d'après ma 
longue expérience et des succès qui ne se sont ja* 
mais démentis — ce n'est pas à la veille du jour 
où un état présentable de l'organe est de rigueur 
que j'admettrais une opération dont le résultat 
certain est de lui donner l'aspect vulgairement 
connu sous le nom de collerette à oreilles de chien ! 
Enfin si vous avez constaté, si vous voyez seu- 
lement poindre le phagédénisme, demandez un 
délai indéterminé, tout en expliquant au malade 
que vous espérez bien ne pas abuser d'une aussi 
large permission, et surtout qu'il ne s'agit nul- 
lement, ainsi que ces décourageantes paroles 
pourraient le lui faire craindre, qu'il ne s'agit 
nullement là d'une maladie vénérienne constitu- 
tionnelle, de la syphilis. 



i02 LE PÉRIL VÉNÉRIEN. 

B. Éventualités possibles. — Je les range sous 
trois chefs : diagnostic incertain de l'ulcère ; 
imminence du chancre mixte ; imminence du 
bubon chancrelleux. 

1* Le fiancé vous présente un ulcère pénien 
datant de huit ou dix jours, et vous demande et 
a besoin de savoir si cet ulcère est un mal local 
d'un mois de durée, ou s'il n'est pas, au contraire, 
le commencement de la vérole. A ce moment, 
excepté l'engorgement ganglionnaire, qui peut 
n'apparaître que plus tard, il a tous les caractères 
objectifs (1) sur lesquels vous pouvez compter 
pour reconnaître s'il est chancre ou chancrelle. 
Et cependant parfois vous doutez I 

Je vous le dis en vérité, chers confrères : si 
vous doutez, c'est que vous vous plaisez à douter ! 
c'est que, en face de l'abominable coup qui frap- 
perait en pleine poitrine ce pauvre garçon la 
veille de son mariage, non seulement vous hésitez 
à lui porter ce coup, mais encore vous faites en 
vous-même une large part aux circonstances qui 
plaident contre le chancre, pour la chancrelle. 

Eh bien ! il faut le dire, et il faut se l'avouer, 

(1) Eux seuls peuvent trancher la question. En général, on le 
saiti la chancrelle a eu une courte incubation ; elle est doulou- 
reuse au contact, à la distension; elle est le plus souvent multi- 
ple; elle seule est réinoculabh , Mais qui ne voit combien ces in- 
dices sont vagues, confus, discutables, difficiles à recueillir ? 
Même précis et convergeant tous dans le même sens, ils ne fon- 
deraient qu'une présomption, et c'est d'une certitude que vous 
avez besoin, et sur Theure. 
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cette part large, presque toujours, instinctiyemenl , 
le médecin la fait excessiye. Aussi ne balancé-je 
pas — moi qui ai passé par là, moi qui, quoique 
averti et avertissant^ vais peut-être me sentir, dans 
deux heures, entraîné à commettre encore la 
même faute — ne balancé-je pas à rappeler un 
fait et à en déduire une règle : 

Le fait : Toutes les fois qu'un médecin a trouvé 
dans f examen cTun ulcère primitif des motifs de 
douter de sa nature^ le cours ultérieur du mal, 
c'est-à-dire F apparition de C induration^ puis de la 
pléiade ganglionnaire, enfin des accidents secon- 
daireSy ne tarde pas à lui prouver que c'était à un 
chancre^ non à une chancrelle qu'il avait eu af- 
faille. 

La règle : Tout ulcère primitif qui laisse le mé^ 
decin dans le doute sur sa nature, est un chancre ! 
Observez, chers confrères, observez attentive- 
ment , observez-vous surtout vous-mêmes avec 
franchise et vous ne tarderez pas à donner raison 
à mon paradoxe. — Si je le sers ici dans toute sa 
crudité, c'est, vous le comprenez bien, pour un 
motif des plus louables ; c'est pour vous pré- 
munir contre la propension si naturelle (1) qui 

(1) Si quelques confrères nient riiumanitaire tendance que je 
leur prête ici» je puis les éclairer, et me donner raison en leur 
posant cette simple question : Leur est-il arriré bien souvent, 
qu'ils le disent, de commettre l*erreur inverse, c'est-à-dire de 
voir devenir ultérieurement chancrelles, des ulcères qu'ils 
avaient tout d'abord diagnostiqués chancres syphilitiques? 
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nous porte à laisser quelque espoir au client : 
excellente habitude dans la pratique ordinaire, 
mais grosse de désastreuses conséquences pour 
lui et pour vous, quand le client est un fiancé. 

2** Mais à côté de cette question : « l'ulcère que 
j'ai là, sous les yeux, est-il chancre ou chan- 
crelle?» il s'en présente une autre plus difficile 
à élucider, impossible à trancher sur le moment. 
Cette question est la suivante : 

« Cet ulcère qui offre l'aspect de la chancrelle, 
de la nature exclusivement chancrelleuse duquel 
je me suis assuré par tous les moyens possibles, 
même par le résultat positif de l'inoculation, cet 
ulcère qui actuellement n'est que chancrelle, 
n'est-il point destiné, — et sans que le malade se 
èoit exposé de nouveau à rien contracter — n'est-il 
pas destiné à devenir un chancre infectant? » 

Cette question que RoUet nous a appris à poser, 
il ne nous a pas appris à la résoudre. Car le mé- 
canisme du chancre mixte laisse au moins autant 
— et ce n'est pas peu dire — autant d'obscurités 
dans la pratique qu'il en a dissipées dans la doc- 
trine. Voici, en effet, ce mécanisme : 

La chancrelle incube trois jours ; 

Le chancre incube de quinze à trente jours (1). 

(1) On a cité des exemples très authentiques dMncubation de 
quarante, cinquante, soixante jours de durée. J'en ai, pour ma 
part, constaté un de cinquante-quatre Jours, dans des circons- 
tances qui ne pouvaient me laisser aucune espèce de doute. 
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Par conséquent si, dans les vingt-huit jours 
qui précèdent Téclosion de sa chancrelle, le ma- 
lade avait eu un autre coït, ou si la femme qui lui 
a donné sa chancrelle était en mesure de lui 
donner simultanément un chancre, voici ce qui 
peut se passer : 

Le contagium de^ la chancrelle et celui du 
chancre, ayant touché, ayant Tun et l'autre pé- 
nétré le même point du tégument, le premier 
plus prompt dans son évolution, produit d'abord 
un ulcère chancrelleux. Puis le deuxième conta- 
gium, celui du chancre, qui a agi simultanément 
mais à qui il faut plus de temps pour réaliser son 
effet, finit par le réaliser et chaiicrifie la chan- 
crelle; d'où le chancre mixte, tel que l'a découvert 
et décrit notre profondément ingénieux collègue.^ 

De sorte que, au point de vue qui nous occupe, 
— et qui doit singulièrement préoccuper tout 
fiancé, — il y a une période parfois assez longue 
où, sous l'ulcère chancrelleux le mieux carac- 
térisé et le plus rassurant par ses caractères 
objectifs, il germe peut-être un chancre ; et qu'il 
est impossible au clinicien le plus attentif, le 
plus perspicace, de dire si cette transformation 
fatale, qui modifie du tout au tout le pronostic, 
ne va pas se faire ! 

Impossible, ai-je-dit !.. non cependant, à la ri- 
gueur. Si le malade n'avait pas eu de coït suspect, 
deux mois avant celui qui lui a valu sa chancrelle ; 
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si, d'autre part, la femme à qui il doit sa chan- 
crelle étant examinée à temps et à fond, a été trou- 
vée exempte de syphilis, on pourrait écarter, la 
triste prévision. Mais, de telles conditions sont- 
elles bien faciles à remplir? Et même est-on ja- 
mais pleinement autorisé par le résultat le plus 
négatif de l'exploration la plus complète à affir- 
mer qu'une femme trouvée saine aujourd'hui, 
l'était il y a deux mois ? 

Conclusion : Il est prudent, quoiqu'il soit déso- 
lant, de ne jamais répondre absolument de l'in- 
nocuité d'une chancrelle, que lorsqu'il s'est écoulé 
trente ou quarante jours à partir de son début 
sans qu'aucun signe de chancrification se soit 
manifesté à sa surface ou dans les ganglions cor- 
respondants. 

3° De même que la chancrelle est toujours grosse 
d'un chancre, — grossesse radicalement mécon- 
naissable, nous venons de l'établir, — de même 
elle est toujours grosse d'un bubon. L'adénite à 
pus inoculable peut se déclarer à toute période de 
la chancrelle. Il est même prouvé qu'elle apparaît 
parfois lorsque , depuis quelque temps déjà, sa 
source était tarie, c'est-à-dire lorsque la chan- 
crelle tégumen taire avait cessé d'exister. M. Hor- 
teloup a publié un cas où cet espace de temps a 
été de trois mois ! 

Bien que les exemples d'un pareil retard soient 
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très rares; bien qu'on ne puisse ni en donner 
l'explication , ni les reproduire expérimentale- 
ment à volonté, — comme on le fait si aisément 
du chancre mixte, — la prévision de cette éven- 
tualité ne doit pas moins être prise en considé- 
ration. Mais doit-elle figurer parmi les éventua- 
lités dont nous devons la confidence au malade ? 
J'en doute : je ne ferais point, pour ma part, de 
cette seule possibilité, une cause d'ajournement h 
des projets sur le point de se réaliser. Je ne me 
sentirais pas le courage de contrister un pauvre 
jeune homme guéri, bien guéri de sa chancrelle, 
en lui disant : « Attendez encore trois mois avant 
de vous marier ; car d'ici là, il pourrait bien vous 
venir un bubon ! » L'adénite chancrelleuse, après 
tout, n'est qu'un accident local, à durée limitée; 
à traitement sûr, prompt et facile ; dont la con- 
tagion s'évite au prix des plus simples précau- 
tions ; dont on pourrait fort aisément, en pareil 
cas, dissimuler le nom, l'origine et la nature. 
Laissons donc le fiancé courir ces infiniment 
petites chances sans lui parler autrement que 
pour mémoire, que pour la totale décharge de 
notre conscience, de l'éventualité sous tous les 
rapports si minime à laquelle il demeure vir- 
tuellement exposé. 

Cet amoncellement de préceptes risquant de 
jeter le trouble dans l'esprit du lecteur, je puis 
par un exemple éclairer ce qu'ils ont d'obscur^ 
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doQner un corps à ce qu'ils ont d'abstrait. Exem- 
ple non seulement authentique , mais historique^ 
pourrais-je dire, puisqu'il se rattache par plus 
qu'une coïncidence à l'avènement même du 
dogme dualiste. 

En 1849, — trois ans avant Bassereau, six ans 
avant Clerc, — je traitais un malade qui, devant 
se marier dans deux mois, avait contracté une 
chancrelle. On croyait à cette époque, et je 
croyais avec tous mes contemporains, qu'un chan- 
cre simple pouvait y un jour ou l'autre^ s'indurer 
et que, alors, il était suivi de symptômes constitu- 
tionnels. Mais on savait aussi, d'après Ricord, que 
cette fâcheuse terminaison ne se montrait que 
chez les malades ayant eu la pléiade ganglion- 
naire ; et l'on savait surtout, on professait que la 
vérole épargne ceux chez qui l'ulcère primitif a 
produit un bubon suppurant à pus inoculable. 

Dans ces conditions, une adénite inguinale m- 
guë s'étant déclarée chez mon malade, un mois 
avant le jour du mariage, je pus donc, sinon le 
féliciter de la survenance de cet accident, du 
moins le consoler en lui affirmant qu'il était par là 
sûrement exempté de la vérole. Je pressai le trai- 
tement local aussi énergiquement que possible. 
Le bubon suppura, fut ouvert; les bords de l'inci- 
sion devinrent chancrelleux. Je multipliai les 
injections caustiques dans le foyer. Mais, malgré 
tous mes efTorts, nous n'étions pas arrivés à fer- 
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mer entièrement Tulcère inguinal pour le jour 
de la noce. 

Mon malade alla se marier à quelque distance 
de Lyon, et je Payais perdu de vue, lorsque deux 
mois après, il m'adressa sa femme. Je Tavais con- 
nue, ainsi que sa famille, avant ce mariage; et il 
ne pouvait entrer dans mon esprit le moindre 
doute sur sa moralité. Quel ne fut donc pas mon 
étonnement de la voir atteinte d^une syphilis ré- 
cente, avec une double induration ganglionnaire 
inguinale attestant que le virus avait pénétré par 
les voies génitales ! 

Par suite de leur éloignement de Lyon, je ne 
revis ni cette femme ni son mari. Mais le fait 
m'avait vivement frappé, et lorsque, plus tard, 
Bassereau émit le dogme dualiste, je ISs de ce 
souvenir une objection, selon moi péremptoire, à 
l'adoption de sa doctrine. — « Vous affirmez, lui 
dis-je, dans la Gazette médicale de Paris^ vous 
affirmez qu'un homme ne peut contracter de 
chancre infectant que par des rapports avec un 
sujet ayant eu lui-même un chancre infectant!... 
Eh bien, voici mon malade qui n'a eu qu'un chan- 
cre simple, insistais-je, puis qu'il a été suivi de 
bubon à sécrétion inoculable. Et cependant il a 
donné à sa femme un chancre infectant et la vé- 
role. Que répondez-vous à ce fait? Et qu'y répond 
le dualisme ? » 

Bassereau garda le silence. Mais huit ans après. 
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RoUet répondit pour lui par la découverte du 
chancre mixte, rationnelle explication de ces 
transmissions morbides en apparence contradic- 
toires. En réalité, mon malade avait eu, sous mes 
yeux, un chancre mixte que j'avais méconnu, et 
il avait communiqué un chancre à sa femme . 

Que cet exemple d'une erreur, suffisamment 
justifiée par l'époque où elle fut commise, soit 
toujours présent à l'esprit du médecin ; et qu'il en 
tire, au profit de ses clients, la seulç conclusion 
qu'elle comporte, conclusion que je formule 
ainsi : 

Ni l'aspect d'un ulcère primitif, ni son inocu- 
labilité, ni son extension au prochain ganglion 
sous forme d'abcès à pus inoculable, n'autorisent 
à déclarer que cet ulcère n'est qu'une chancrelle ; 
que, une fois guéri, il n'aura aucunes suites con- 
stitutionnelles. Pour savoir si, outre l'élément 
chancrelleux , cet ulcère ne recèle point l'élé- 
ment chancreux, non seulement il faut l'examiner 
de très près, mais encore il faut explorer les ai- 
nes. Et si cet examen vous laisse quelque doute, 
appelez-en au grand maître, au temps; attendez 
deux mois — comptés non pas à partir du début 
de l'ulcère, mais à partir de l'apparition de Fen- 
gorgement spécifique des ganglions qui sont en 
rapport topographique avec la région où cet 
ulcère siège (1). — Et surtout n'autorisez point 

(1) Le chancre mixte commence le plus ordinairement par une 
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Tex-chancrelleux à se marier avant que ce terme 
n'ait été franchi sans qu'il soit survenu des mani- 
festations constitutionnelles. 



Fetnme. — Je n'ouvre ce chapitre qu'afin d'ex- 
pliquer pourquoi il va m'être impossible de le 
remplir. La chancrelle, en effet, fournit à peine 
de quoi Tébaucher. Que, sur le point de convoler, 
une ex-cliente, se rappelant d'anciens malheurs, 
vienne nous demander si sa syphilis est bien 
guérie, si ses pertes blanches ne recèlent rien de 
contagieux, de blennorrhagique, c'est tout natu- 
rel et cela se présente assez souvent dans notre 
cabinet. Mais que six ou huit semaines avant la 
cérémonie, une jeune femme aille s'exposer à 
contracter une de ces maladies dont l'homme le 

cliancrelle, laquelle durant son cours lubit l'adjonction de Télé* 
ment chancreux. Ce qui le prouve, — ce qu'on sait très bien depuis 
que j'ai signalé cette circonstance» — c'est que les symptômes 
secondaires apparaissent beaucoup plus tard après le début d'un 
cbancre mixte que après le début d'un chancre : chose toute 
naturelle d'ailleurs, le chancre mixte n'étant qu'une chancrelle, 
pendant sa première période, c*est'à'dire pendant au moins les 
quinze premiers jours. En conséquence les six semaines régle- 
mentaires de rincubatlon secondaire ne doivent être comptées 
qu'à partir du moment où la chancrelle s*est chancrifiée. 

Mais, comme on ne peut savoir au Juste quand cette transfor- 
mation de l'ulcère commence, il est logique, faisant à la prudence 
la part aussi large que possible, de placer l'époque de ce début 
au moment où apparaît son premier signe pathognomonique, 
celui qui ne fait Jamais défaut, l'induration des ganglions cor- 
respondants. 
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moins expert ne peut ignorer ni l'existence ni la 
transmissibilité... ceci, vraiment, ne tombe ni 
sous le sens ni sous l'observation. 

Aucune impossibilité, cependant, n'empêchant 
d'admettre un pareil concours de circonstances, 
les développements dans lesquels je viens d'entrer 
sur la cbancrelle de Vhomme^ suffiraient à pré- 
munir la fiancée du roi de Garbe, qui se trou- 
verait dans cette situation embarrassante. La 
femme peut toujours inventer un motif d'ajour- 
nement. Et ici elle le devrait absolument. Il fau- 
drait, et de toute nécessité, qu'elle fût radicale- 
ment guérie avant de fixer un jour. Car l'homme, 
dont la fonction est d'attaquer, peut, à son gré, soit 
attaquer, soit temporiser. Attaque-t-il ? Il peut se 
ménager ; et s'il est malade, en se ménageant, mé- 
nager sa compagne. 11 peut, enfin, user en ca- 
chette des agents protecteurs que tout le monde 
connaît. — La femme n'a aucune de ces ressour- 
ces. La nature ne lui a donné qu'une défense, le 
droit de refuser. Mais du moment qu'elle y a re- 
noncé, parle oui officiel, la première épreuve va, 
dès le soir même, lui apprendre avec quelle ri- 
gueur son mari sait interpréter le fameux art. 213. 
Qu'elle n'afi'ronte donc le choc que sûre de le su- 
bir impunément, pour lui comme pour elle. L'art 
des coquettes résistances, des soumissions qu'un 
galant homme se pique d'obtenir mais dont il 
rougirait d'user, des ajournements oii elle sait 
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faire voir la meilleure preuve d'amour, cet art 
aura plus tard son emploi, ses triomphes. Mais ce 
n'est pas à cette heure, j'en avertis Madame, que 
Monsieur serait d'humeur à souffrir la moindre 
atteinte aux pouvoirs que le Code lui a conférés ce 
matin. Et le plus faible essai, la tentative la plus 
détournée pour se soustraire au moindre de ces 
droits éveillerait chez lui une défiance capable de 
peser désastreusement surtout l'avenir du mé^ 
nage. 

§ H. - 



Homme. — C'est dans cette catégorie de ma- 
lades que la méthode abortive trouve ses cas d'ap- 
plication les plus nombreux et les plus appréciés. 

— « Pourvu que ma femme n'en sache rien ! » 

— « Et ma femme qui revient dans quinze 
jours ! » — Ces exclamations qui forment le fond 
de sa conversation avec nous disent assez avec 
quelle anxieuse sollicitude l'époux chancrelleux 
épie, découvre les premiers signes du mal et ac- 
court sans retard nous conjurer d'en arrêter le 
progrès ! 

Or ce moyen, durant le premier septénaire, est 
pleinement entre nos mains. Brûlez donc hardi- 
ment, et non moins hardiment promettez le suc- 
cès. Avec un peu d'habitude vous pouvez prédire 
à deux ou trois jours près, l'époque où l'organe 

sera redevenu disponible. La méthode abortive a 

8 



«H LE PÉRIL VÉNÉRIEN. 

sans doute ses contre-indications ; mais ici elles 
s'effacent devant Turgence du péril. Qu'importe 
au mari, par exemple, que lui importe à cette 
heure du moins, d'être plus tard tourmenté par 
rherpès récidivant, si, grâce au canquoin, il a 
pu par sa bonne tenue au congrès qui se pré- 
pare, dissiper les soupçons que trop souvent une 
femme rapporte toujours dans sa valise de 
voyage? 

Ne lui voilez pas les ombres du tableau toute- 
fois. Avant de le cautériser, dites-lui bien que 
rherpès le menace ; mettez sous ses yeux le com- 
plet tableau de cette légère mais si tenace incom- 
modité. 11 ne reculera pas : il ne peut pas recu- 
ler : mais votre responsabilité, quant aux suites, 
sera à couvert. 

Si le moment d'appliquer l'abortion n'a pas été 
saisi, et si ni l'un ni l'autre des époux n'a à 
s'absenter, je plains vraiment le pauvre mari. 
Il faut, non pas un heureux hasard, mais une 
suite longue et non interrompue de hasards pro- 
pices pour que son état morbide passe inaperçu. 
Cet ulcère n'a pas, il est vrai, la longue durée de 
la blennorrhagie, de la syphilis. Mais tant qu'il 
existe, il empêche absolument, tant il est doulou- 
reux, les rapports conjugaux ; et d'autre part, il 
exige des pansements répétés, minutieux, parfois 
très longs, exposant à de désagréables surprises ce- 
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lui qui les exécute et sujets à laisser sur le linge 
une trace ineffaçable. 

En effet, contre une chancrelle à la période de 
sécrétion inoculable, on n'a rien trouvé, je ne 
connais, moi, rien de meilleur que les pansements 
avec une solution de nitrate d'argent. Mais ces 
pansements doivent être faits deux ou trois fois 
par jour. Puis la charpie qu'on applique humec- 
tée de la solution caustique adhère à Fulcère; et 
lorsque, au pansement suivant, onyeut la changer, 
il faut au moins cinq minutes pour la détremper 
préalablement avec de Teau, afin qu'on puisse la 
détacher sans provoquer les petites déchirures, 
immédiatement inoculées, de la* surface chancrel- 
leuse ; déchirures, d'où résulte inévitablement 
une augmentation de sa largeur et par suite de la 
durée du mal. 

Et pourtant c'est incontestablement là le meil- 
leur système de traitement local. Des cautérisa- 
ti 

tions répétées, tous les deux jours par exemple, 
avec le crayon, sont moins assujettissantes, il est 
vrai : mais d'abord elles exposent davantage au 
bubon ; puis surtout elles n'entretiennent pas cette 
neutralisation continue de la sécrétion inoculable ; 
neutralisation qui, bien conduite, à l'aide d'un do- 
sage de la solution, croissant ou décroissant selon 
les phases du mal, est un si parfait moyen d'en 
abréger le cours et d'en circonscrire l'extension. 
■ Mais, hélas ! ce manuel du pctr fait chancrelleux 
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n'est pas à l'usage des maris, pauvres gens toujours 
épiés, toujours sur les épines. Voici donc le 
procédé que je leur conseille comme le plus expé- 
ditif contre la maladie, et le moins compromet- 
tant aux yeux de l'Argus qui infestas usquè cir- 
cuit! 

Une fois par jour, à l'heure la moins surveil- 
lée, touchez l'ulcère pendant douze ou quinze se* 
condes avec un petit pinceau trempé dans une so- 
lution moyenne de nitrate d'argent, au vingtième 
par exemple. Puis au bout d'une demi-minute, 
destinée à laisser pénétrer et agir ce caustique, 
appliquez un gâteau de charpie enduit de cérat. 
(Le vin aromatique serait préférable ; mais il exige 
pour être décollé, lors du pansement ultérieur, 
une imbibition prolongée pour l'exécution de 
laquelle le mari n'a ordinairement rien moins 
que les facilités désirables.) — Au bout de douze 
ou quatorze heures, deuxième pansement ; mais 
celui-ci, très simplifié, ne consiste qu'à renouve- 
ler la charpie enduite de cérat ou, s'il se peut, 
mouillée de vin aromatique. 

Réduite à ces deux pansements, réduits eux- 
mêmes à leur plus simple expression, la médica- 
tion de la chancrelle peut aisément, s'il le faut, 
s'exécuter hors du domicile conjugal. Il en serait 
de même des injections caustiques que nécessi- 
tent les chancrelles sous-phimosis. 

En serait-il de même de l'adénite chancrel- 
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leuse ?... J^en doute fort, en principe du moins : 
car il est pourtant des exceptions ; et j'en ai yu de 
curieuses. J'ai tu d'intrépides époux dissimuler 
sous le nom d'une sciatique d'abord, plus tard 
d'une série de furoncles^ l'endolorissement ingui- 
nal, la compromettante claudication, l'intermi* 
nable suppuration, les sinus renaissant qui cons- 
tituent les phases si difficiles à traverser sans se 
trahîjr, de cette complication heureusement deve- 
nue aiijourd'hui de plus en plus rare. Mais, comme 
il serait téméraire de compter sur de telles au- 
baines il serait également inopportun de dé- 
tailler ici les moyens d'en réaliser le bénéfice. 
Je me borne, par conséquent, à insister sur ces 
deux préceptes de la thérapeutique préventive et 
abortive du bubon. 

A. La seule précaution qui donne quelque 
chance d'empêcher la chancrelle ganglionnaire, 
est d'éviter tout ce qui (pansements, frottements, 
nettoiements, palpations, décalottements) pût 
faire saigner la chancrelle tégumentaire(i). 

B, La meilleure manière d'abréger le cours de 
la chancrelle ganglionnaire (bubon) est d'obser- 
ver soigneusement le moment où il s'y est formé 
un point fluctuant ; et d'appliquer aussi hâtive- 
ment que possible le procédé de Broca ou celui 

(1) S*il y a eu saignement accidentel, prévenez Tinoculation de 
ia surface saignante en y appliquant immédiatement une bou- 
lette de charpie imbibée de solution de perchlorure de fer. 
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de Mauriac, lesquels ont pour but l'évacuation hâ- 
tive du pus, suivie de la cautérisation du foyer où 
il commençait à se réunir (1). 

Un danger, vers la fin du traitement, menace 
les deux époux. Pressé de prouver ipso facto, 
qu'il est guéri, le mari n'attend pas toujours, 
pour le prouver, de l'être en effet. Il se laisse vo- 
lontiers, dans ce cas, abuser par un semblant de 
guérison, qui peut bien le tromper, puisque le 
médecin lui-même parfois s'y laisse prendre. Ex- 
pliquons donc et les causes de cette erreur et 
le moyen de l'éviter. 

Vers la fin du cours de la chancrelle, lorsque 
sa sécrétion n'est plus inoculable, cette sécré- 
tion-là, agent et indice d'une guérison pro- 
chaine, se concrète en une lamelle adhérente 
aux bords et à la surface de la plaie, lamelle sous 
laquelle le travail de cicatrisation va se complé- 
ter. Par conséquent cette lamelle, cette écaille^ à 
la période dont je parle, couvre une surface en- 



(1) Quelque valeur que je leur reconnaisse, et en leur adjoi- 
gnant même la manœuvre encore plus radicale conseillée par 
Ûebauge, ces procédés ne me paraissent pas représenter le der- 
nier mot de la science. Si la chancrelle, redevenant plus com- 
mune, nous fournissait plus d'occasions de rétudier et de la trai* 
ter, je ne doute pas que Tingéniosité des chirurgiens en posses- 
sion de la méthode des ponctions capillaires aspiratrices ne 
perfectionnât la cure du bubon chancrelleux à l'état naissant; 
cure qui ne méritera le nom û'aàortive qu*à la condition de dé- 
truire en une séance, la couche intérieure du foyer qui sécrète le 
pus inoculable. 
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core très faiblement sécrétante et dont le fluide 
n 'est point contagieux . 

Fort bien : mais de ce tableau rassurant, voici 
maintenant la contrefaçon périlleuse. 

Supposons une chancrelle à Tétat de sécrétion 
contagieuse. Lorsque son siège est à découvert, 
située à l'air extérieur, par exemple soit au four- 
reau ou sur le limbe du prépuce, la partie liquide 
du pus s'évapore et la partie solide se dépose à la 
surface de l'ulcère : d'où la formation d'une 
croûte qui recouvre l'ulcère. 

Or cette croûte se compose de la dessiccation d'un 
pus contagieux qui continue à être sécrété sous 
elle ; tandis queVécaille ci-dessus mentionnée ré- 
sultait du dessèchement d'un liquide inoffensif. 

Si le porteur de la croûte a des rapports avec sa 
femme, il peut la contaminer; il la contaminera 
presqu'à coup sûr, les frottements du coït déta- 
chant la croûte, et démasquant le foyer de con- 
tagion que cette croûte recouvrait, maintenait 
pour ainsi dire en pleine activité contagieuse. 

Or beaucoup de gens, et, surtout, j'ai dit pour- 
quoi, beaucoup de maris pressés, prenant la 
croûte pour une écaille^ deviennent ainsi des 
agents de contagion. Il importe donc de bien spé- 
cifier, il importerait de vulgariser les caractères 
qui différencient ces deux états d'apparence quel- 
quefois semblable à faire qu'on s'y méprenne. 
Voici ces caractères : 
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La croûte^ dangereuse, s'établit à toute période 
de la chancrelle. Elle est jaune, épaisse, un peu 
molle, ou du moins susceptible de se briser, de 
s'émietter. Elle n'est qu'incomplètement adhé- 
rente au fond de l'ulcère. En pressant sur elle, 
on cause de la douleur, et souvent on fait sortir 
de dessous un point de sa circonférence, une 
goutte de véritable pus. 

h' écaille^ inoffensive, n'apparaît que vers la pé- 
riode de cicatrisation. Elle est pâle, mince, sèche, 
partout et solidement adhérente. Si l'on essaie de 
la détacher, on n'y parvient pas ; et ces essais, si 
l'on y persiste, n'amènent qu'un peu de saigne- 
ment. — Conclusion à l'usage et au profit des 
époux. Dans le premier cas, obligation d'atten- 
dre ; dans le deuxième, liberté d'agir ; dans le 
doute, conseil de s'abstenir. 

Voici une autre source de danger : 

Supposez, ce qui arrive, que, à la veille de se 
cicatriser, une chancrelle se soit réinoculée au 
voisinage. Le nouvel ulcère sera presqu'à coup 
sûr méconnu pendant les premiers jours de son 
existence, et par conséquent pourra durant ce 
temps transmettre la maladie. 

J'ai tracé l'histoire de la chancrelle chez l'é- 
poux, en supposant qu'il l'a à temps reconnue 
pour ce qu'elle est, pour une maladie conta- 
gieuse ; et par le fait c'est bien là ce qui a lieu le 
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plus souvent : non que notre client soit doué d'un 
talent de clinicien transcendant, mais en raison 
d'une cause extramédicale , en raison de la dé- 
fiance que lui inspire le souvenir d'un coit sus- 
pect tout récent. Notre homme sait qu'il s'est 
exposé ; il sait que, à son tour, il pourrait exposer. 
Il s'observe donc, en général, fort attentivement. 
Et comme ce mal-là, quand il doit éclater, ne se 
fait d'ordinaire pas attendre plus de trois ou quatre 
jours, comme il ne se déclare que dans la sphère 
génitale, l'examen que fait le mari, étant limité à 
une courte période et à une seule région, aboutit 
le plus souvent à découvrir en temps utile l'ul- 
cère contagieux ; à le découvrir, ou, ce qui suffit, 
à le soupçonner sous quelque forme qu'il se dissi- 
mule : petite gerçure, bouton pustuleux sembla- 
ble à une acné, à un furoncle, à un abcès, simple 
croûte résultant du dessèchement du pus sous des 
poils collés et agglomérés. . . 

J'ai dû énumérer ici les diverses apparences 
susceptibles de tromper, que l'ulcération chan- 
crelleuse peut revêtir à son début. Mais, en fait, 
pour un mari, le diagnostic nécessaire se résume 
en ces deux mots : Défiez-vous, et défiez-vous 
jusqu'à l'abstention, de toute lésion douloureuse 
qui apparaît sur et autour des organes géni- 
taux dans les cinq jours qui suivent certains 
coïts.... ceux dont on n'est pas certain ! » 
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Femme, — Je dois encore commencer ce cha- 
pitre par un semblant de paradoxe. « // y a, ose- 
rai-je dire, moim de femmes que d'hommes qui 
soient affectés de la chancrelle, 

« Mais alors, m'objectera-t-on , d'où vient 
donc, ou plutôt de qui vient donc aux hommes 
leur nombre supérieur de chancrelles ? » 

Eh bien ! voilà justement l'explication du para- 
doxe. C'est que l'homme en communique rare- 
ment à la femme, mais qu'une seule femme en 
communique à plusieurs hommes. 

Et il y a pour cela deux motifs : l'un, social; 
l'autre, anatomique. 

Quant au premier, on sait que la chancrelle 
est une maladie de bas étage j degetis de rien! 
que, par conséquent, son foyer, son principal 
moyen de propagation est dans les maisons pu- 
bliques, et surtout dans celles de dernière caté- 
gorie, où une seule femme contamine, et dans la 
même séance, plusieurs chalands. 

D'autre part, l'appareil génital masculin n'est 
pas aussi bien disposé que le féminin pour pou- 
voir fonctionner étant atteint d'une maladie dou- 
loureuse. Le pénis, dans le coït, subit trois cau- 
ses de douleur : la distension que l'érection pro- 
duit ; les frottements intrinsèques, c'est-à-dire ceux 
des diverses parties de l'organe les unes sur les au- 
tres; enfin les mouvements extriiisèques consis- 
tant en frottements sur le vagin. — La vulve, 
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elle, n'a à subir qu'une seule de ces causes de 
douleur, la troisième. 

En fait, Thomme qui a une chancrelle de la 
rainure balano-préputiale — et c'est là justement 
qu'elles sont, et de beaucoup, le plus fréquentes — 
est fortement retenu de se livrer au coït. La 
femme, au contraire, souffre à peine dans le 
coït, lorsque ses chancrelles sont situées à la 
vuWe, au clitoris, au méat, en dehors ou même 
en dedans des grandes et petites lèvres. Celle de la 
fourchette, seule, si douloureuse dès qu'on écarte 
à un certain degré les bords de Torifice, apporterait, 
par crainte de la souffrance, un obstacle aux 
rapprochements. 

Ces notions n'ont pas un simple but de curio- 
sité. D'abord elles expliquent, — et de la façon, 
selon moi, la seule rationnelle, — la diminution 
réelle, progressive, que nous constatons dans le 
nombre des cas de chancrelle, diminution coïn- 
cidant avec la diminution non moins progressive 
du nombre des maisons de tolérance. Puis elles 
nous fournissent, ainsi qu'on le verra tout à 
l'heure, de précieuses indications pour la prophy- 
laxie interconjugale. 

Le médecin est consulté, à propos de chancrelle 
uxorale, soit par une femme qui la tient de son 
mari, soit par une femme qui, l'ayant prise ail- 
leurs, craint de la communiquera son mari. 
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Premier cas. — Les choses se passent de la ma- 
nière la plus simple ; car ni l'époux ni l'épouse 
ne peuvent guère s'y tromper, ni vouloir ou espé- 
rer tromper. Soit qu'elle se présente seule chez 
nous, soit que son mari l'accompagne ou nous 
l'adresse, la femme, en général, si elle ne connaît 
pas le nom de son mal, sait du moins qu'elle 
a du mal y puisqu'elle en souffre , puisqu'elle l'a 
ordinairement constaté de visu; ajoutons puis 
qu'elle soupçonne presque toujours, d'où ce mal 
lui vient. Par conséquent, si le mari, auteur du mé- 
fait, vous prie, selon l'usage, de « vouloir bien ar- 
ranger les choses de façon à ce qu'on ne se doute 
de rien », vous voilà fort empêché d'accéder à 
son désir. Vous ne pourriez, dans tous les cas, le 
remplir qu'à moitié ; car ce n'est plus comme pour 
la blennorrhagie où les flueurs blanches cachent 
tout, couvrent tout. Ily a là une lésion matérielle, 
une réalité visible et palpable ; et si vous vouliez 
trop dissimuler ce n'est pas seulement un autre 
confrère ultérieurement appelé à contrôler votre 
dire, c'est la malade elle-même qui, sur l'heure, 
vous infligerait un humiliant démenti. Sans 
compter que cette ruse maladroite condamnée à 
un échec certain, ne ferait que confirmer les 
soupçons déjà formés. 

Donc, une fois l'exploration faite, la ou les 
chancrelles constatées, attendez ce que va dire 
votre cliente ; n'ouvrez pas la conversation. Quel- 
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ques-unes, dans ce cas —r et je ne dirais point « on 
n'a jamais su pourquoi » la visite terminée, 
se bornent à empocher l'ordonnance , paient et 
sortent sans mot dire. — Ne les rappelons pas et 
accompagnons-les à peine. Mais si d'autres , et 
c'est le plus grand nombre, tous demandent une 
explication , souyenez-vous , avant tout, du dic- 
ton : qui veut trop prouver ne prouve rien. Dites 
donc d'abord que votre opinion n'est pas complè- 
tement faite ; que peur la former, il faudrait plus 
d'une visite, il faudrait avoir suivi la marche du 
mal, mais que, cependant, vous ne croyez pas 
vous engager trop en faisant espérer qu'il n'y a 
là absolument rien de grave. Evoquez comme 
explications toutes les influences vulgaires, cou*^ 
rantes, admises dans le monde des malades. Par- 
lez de feux, àiéchauffements, à'dcreté de sang! 
Dites que cela est tellement peu de chose que ce 
sera guéri en trois ou quatre semaines ! Et guéri 
sans aucun dépuratif, rien qu'avec les panse- 
ments les plus simples. — A ce propos, je vous 
en avertis, si vous êtes obligé de remettre l'ordon- 
nance à Madame — et, en somme, il vaut mieux 
agir ainsi pour éviter toute apparence de mystère, 
ou de connivence, — si vous remettez l'ordon- 
nance à Madame, n'y écrivez pas le mot nitrate 
(Targefit, car la première personne à qui elle mon- 
trerait son ordonnance ne manquerait pas de s'é- 
crier : «Le nitrate d'argent!... mais c'est du 
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Ce petit bouton-là ne pourrait-il pas dégénérer? 
Allons, ma bonne amie, laisse faire Monsieur, 
qui Ta te cautériser. Il faut arrêter les choses à 
temps. Diable ! Je ne veux pas que tu prennes une 
maladie de matrice. » 

À ce trait, je reconnus dans M. X..., sinon un 
maître, du moins un vrai confrère. Nous échan- 
geâmes un regard, et je mis le canquoin. 

C'est efTectivement ce procédé qui fournit le 
meilleur moyen de réaliser toute sécurité sans 
éveiller de soupçon ; et cela en raison d'une pro- 
priété singulière mais incontestable de Fagent 
caustique dont nous parlons. La pâte de chlo- 
rure de zinc appliquée aux chancrelles de la ré" 
gion génitale les détruit sans causer durant son 
application rien qui mérite le nom de douleur. 
(L'auteur du procédé doit ici être cru sur parole ; 
car il ne s'est pas borné à l'inventer.) 

Lorsque les conditions d'abortion sont propi- 
ces, on place donc sur ou plutôt dans (1) chaque 
petit ulcère un disque de canquoin : on l'y fixe en 
y déposant deux gouttes de coUodion. Au bout 
d'une heure et demie, on détache le tout au 
moyen d'une lotion d'éther sulfurique , et la 
préservation physique ainsi que morale est réa- 
lisée. 

(1) Pour ravoir eu mis sur et non dans une chancrelle d'ino- 
culation expérimentale datant de trois jours, j*ai eu au ulcère 
phagédénique, plus un bubon cbancrclleux : total quatre mois. 
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Dettxième cas. — La femme qui s'est exposée 
à prendre une chancrelle en dehors de son mé- 
nage, reconnaît en général Fulcère dès son appa- 
rition; et, en général aussi, elle vient consulter de 
bonne heure. Nous voyons donc son mal assez 
tôt pour le faire avorter, mais parfois aussi, no- 
tons-le, trop tôt pour le diagnostiquer. 

En effet, à sa toute première période, Tulcère 
qui semble avoir les caractères de chancrelle, peut 
être en réalité un chancre infectant : il peut sur- 
tout receler l'élément chancreux qui, se dévelop- 
pant ultérieurement, produira un chancre mixte. 
Soyons donc très réservé dans notre pronostic, 
dans nos promesses surtout. Et en cas de doute, 
ne cautérisons jamais sans avoir dit à la malade : 
« Si, comme je le crois bien, vous n'avez qu'une 
maladie locale, la cautérisation va vous en déli- 
vrer immédiatement. Si, par un malheur excep- 
tionnel, il s'y joignait, ce que je ne puis à présent 
discerner, une affection constitutionnelle , la cau- 
térisation ne vous ferait ni bien ni mal. » 

Le bienfait de l'abortion est, d'ailleurs, immé- 
diat. Dès que l'escharre est formée, c'est-à-dire 
au bout de deux heures, la femme peut affronter 
le rapprochement conjugal presque sans souffrir, 
et certainement sans le moindre d'anger pour son 
mari. 

Mais les choses sont loin de se présenter tou- 
jours aussi favorablement. Trop souvent le début 
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du mal a passé inaperçu ; souvent Fulcère qu'on 
vient nous montrer ne laisse aucune obscurité 
dans le diagnostic. 

En pareil cas, une femme nous demande avis 
tant sur le passé que pour Tavenir. D'abord 
a-t*elle pu, depuis qu'elle a ce mal, contagionner 
son mari ? Puis comment doit-elle s'y prendre 
pour ne pas le contagionner? Deux > questions 
auxquelles il est également difficile de lui donner 
une réponse satisfaisante. 

Pour le passé, d'abord, quoique rien ne soit 
constant en fait de contagion, quoique par con* 
séquent il puisse très bien se faire que le contact 
de la chancrelle de Madame n'ait rien transmis à 
Monsieur, il est positif que cette perspective rela- 
tivement rassurante n'est cependant qu'une éven- 
tualité. La transmission est, au contraire, très pos- 
sible ; elle est même probable lorsque la chancrelle 
siégeait à la fourchette ou en dedans des lèvres. — 
Ce cas vraiment semble défier toute la sagacité fé- 
minine et médicale. Il ne reste à l'épouse coupa- 
ble et malade qu'un espoir et qu'une ressource : 

U espoir : que son mari ne pouvant croire à son 
double malheur mettra quelque temps à s'en 
convaincre (1) et quelque temps encore avant 
de consulter ; et par conséquent : 

(1) Voici un curieux exemple — à moi neontô par l'auteur 
elle-même — de la diabolique ingéniosité féminine, en face de 
conditions où le plus habile, de nos diplomates aurait assuH- 

9 
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hdi ressource : qu'elle va employer elle, ce délai 
précieux, à se traiter aussi vite que possible, de fa- 
çon à être guérie lorsqu'il lui faudra, pour dissiper 
les soupçons de son mari, se soumettre à l'examen 
du médecin. Encore ai-je omis de porter en ligne 
de compte tous les motifs, moraux et catamé- 
niaux, que Madame ne manquera pas de mettre 

ment échoué comme un novice. Une jeune femme contracte une 
chancrelle en dehors du lit conjugal. Alors que Tulcère était en- 
core au début, elle a des rapports avec son mari. Effrayée, un 
peu tardi elle va, dès le lendemain, consulter un médecin qui, 
examen fait, lui déclare qu'elle a bien pu communiquer quelque 
chose à son mari. Celui-ci par malheur était absolument Adèle 
à sa femme. 

Qu'imagine Madame?... 

Cachant sa curiosité, son angoisse sous un feint retour d'amour 
conjugal, elle opère, tous les matins, sur l'organe de son mari 
une série d'explorations, badines en apparence, fort complètes 
en réalité. 

Or, un jour y découvrant un petit bouton... « Ohl ohl fit^eUe, 
ne laissons dégrader rien de ce qui nous appartient I » 

« — Mais, je t'assure, ma bonne, que ça n'en vaut pas la peine. 
Et puis, d'où voudrais-tu que ça me fût venu? 

« — Dutout> du tout, mon chéri, j'ai toujours entendu dire qull 
faut s'y prendre à temps. Tiens, si tu veux, je vais le toucher, 
simplement le toucher avec ce crayon de nitrate d'argent, que 
j'avais acheté avant-hier pour me brûler une verrue et dont je 
ne me suis pas encore servi ? » 

Le mari hésite un peu, mais que voulez vous?... il se laisse 
toucher. 

Comme on pouvait s'y attendre, comme Madame s'y était at- 
tendue, la chancrelle se développe et suit son cours sur le mari. 

Et j'eus le plaisir de les entendre tous les deux maudire à 
qui mieux mieux ce coquin de pharmacien, — dont Madame n'a 
jamais pu se rappeler l'adresse — qui lui avait vendu un crayon 
dont il s'était sans doute servi auparavant lui-même pour tou- 
cher quelque chose de malpropre! 
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en avant pour ajourner cette épreuve, tout en 
affectant, bien entendu, de la réclamer elle- 
même! Encore ai-je tu la démarche préalable 
qu'elle va faire auprès du médecin de Monsieur. 
— ce n'est qu'un jeu pour elle de découvrir le 
nom et l'adresse de ce confrère — afin de le dis- 
poser à déposer dans un sens plus conforme aux 
intérêts du ménage qu'aux droits de la stricte 
vérité !... Non, décidément, je m'abusais tout à 
l'heure quand je croyais que, même prise la main 
dans le sac, une femme peut être prise sans vert. 
Et combien n'en ai-je pas vues moi-même de ces 
suppliantes, pénitentes pleines de contrition, mais 
surtout avocates expertes dans l'art de plaider les 
circonstances atténuantes! Combien n'ai-je pas 
reçu de confessions commençant invariable- 
ment par ces mots : « Monsieur, mon mari est un 
parfait honnête homme. Mais... mais il est un 
peu âgé ! » 

Mais si Madame est tranquille sur le passé, elle 
ne l'est point au sujet de l'avenir. Les prétextes 
par lesquels elle élude le désir légitime de son 
mari n'ont qu'une valeur temporaire. Toute ré- 
sistance s'use à la longue, et celle-ci d'ailleurs 
deviendrait suspecte en se prolongeant. Ce que 
Madame nous demande avec instance est donc 
avant tout de vite la guérir. 

J'ai dit plus haut dans quelles conditions on 
peut, en pareil cas, même à une période assez 
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avancée du mal, opérer la cautérisation destruc- 
tive, méthode ici d'autant plus avantageuse 
qu'elle transforme, hic et nunc^ l'ulcère conta- 
gieux en une simple brûlure à sécrétion inofifen- 
sive, et par conséquent rend possible, à la rigueur 
dès le soir même, le coït : le coït, cette formalité 
qui tollii peccata.,. uxoris. 

Quand l'abortion n'est pas praticable, on peut 
compter sur les pansements avec un caustique 
plus dilué, avec la solution de nitrate d'argent; 
si ce moyen est moins expédilif, il permet du 
moins, quand le médecin en surveille l'applica- 
tion, de prédire à quelques jours près quand 
le mal sera guéri, quand la malade libérée. Rien 
de mieux réglé en effet que l'évolution de la chan- 
crelle sous l'influence de ces pansements, à en 
juger par cette véridique historiette, triste rémi- 
niscence d'un confrère, d'un collègue même que, 
depuis nombre d'années déjà, Lyon a vomi de 
son sein. 

Appelé, pour quelques accidents de métrite 
subaiguë, auprès de la légère épouse d'un époux 
alourdi par l'âge : 

« Docteur, me dit-elle au cours de la conver- 
sation, j'ai grande confiance en vous ; mais vous 
m'étonnenez bien si vous reproduisiez le miracle 
qu'opéra sur moi, il y a trois ans, votre confrère, 
le docteur D. 

tt ^ Vraiment, Madame ; je ûe le tenais pas 
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précisément pour sorcier ! Et comment donc s'y 
prit-il ?.... Mais, d'abord, de quoi s'agissait-il ? 

« — D'un simple bobo, il est vrai ; mais cepen- 
dant qui, peu à peu, avait pris des proportions !. . 
Comment donc appelait-il cela? Un assez joli 
nom, ma foi, pour un assez vilain mal... Atten- 
dez... Une... chancrelle^je crois. Connaissez-vous 
cela, docteur ? 

« — Oh ! oui, je le connais. Madame, assez inti- 
mement même. Eh bien ?... 

« — Eh bien ! votre confrère le soignait avec 
une vigilance des plus louables ; il venait me voir 
tous les deux jours. Mais le temps passait, pressait. 
Mon mari était sur son retour et, pour rien au 
monde, je n'aurais voulu... Bref, au bout d'un 
mois plus que révolu, la plaie ne paraissant pas 
diminuer, un jour, voyant mon impatience : 
« Voulez-vous, me dit-il, me permettre de vous 
parler franchement, Madame ? Je vous soigne 
aussi bien que je puis, et vous me payez 
exactement chaque visite. Mais si vous voulez 
que cela aille plus vite, il y a un moyen ; chan- 
geons de système. Donnez-moi une somme de 
cent francs et je m'engage à vous guérir en huit 
jours. » J'acceptai, bien entendu ; et, croyez-moi, 
ce ne fut pas un marché de dupe, car huit jours 
après, et sans qu'il m'ait fait autre chose qu'un 
pansement des plus bénins, la plaie était fer- 
mée ! » 
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Je réprimai ma tentation d'éclairer la pauvre 
femme. Aurait-elle ajouté foi à mon discours? Ne 
m'eût-elle pas plutôt cru envieux, bassement en- 
vieux, si je lui avais dit que tout- le talent de mon 
thaumaturge de confrère consista à attendre que 
la réparation de l'ulcère fût assez avancée, pour 
mettre à prix d'or une guérison qui, à ce moment, 
ne demandait pour s'effectuer que l'expectation 
pure et simple ? 

APPENDICE 

Herpès i^énital réddlTant. 

A la suite des accidents vénériens primitifs qui 
occupent les parties génitales, notamment à la 
suite de la chancrelle, il se déclare parfois, chez 
des sujets herpétiques ou rhumatisants, une série 
d'explosions de petites éruptions vésiculeuses, 
revenant à intervalles presque réguliers (deux 
mois) ; éruptions qui, ayant leur siège le plus fré- 
quent et leur physionomie la mieux caractérisée 
sur le tégument de l'extrémité du pénis, ont été 
en conséquence étudiées et décrites par quelques 
auteurs sous le nom tPherpès preputialis. Mais 
comme elles apparaissent aussi sur le fourreau, 
comme elles n'épargnent pas non plus la vulve, 
le nom d'herpès génital récidivant leur convient, 
nosologiquement, beaucoup mieux. 
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Dressons le bilan de cette fluxion : 

Elle est bénigne ; — sa sécrétion n*est pas con- 
tagieuse ; — elle guérit, chaque fois, spontané- 
ment, en sept ou huit jours ; — elle ne s'accom- 
pagne ni durant ni après son existence d'aucune 
autre lésion locale ou générale... Voilà ce qui est 
à son actif. 

Mais Yoici maintenant son passif : 

Cette éruption est assez douloureuse ; — elle 
siège aux organes génitaux ; — elle ne se pro- 
duit qu'après des accidents vénériens ; — elle 
guérit yite, chaque fois, c'est vrai, mais elle repa- 
rait avec une ténacité désespérante. 

En faut-il davantage, — et raisonnerions-nous 
autrement, nous-mêmes, si nous n'étions pas mé- 
decins ? — en faut-il davantage pour que les gens 
du monde considèrent cette lésion comme une 
conséquence de leur maladie vénérienne passée, 
et pour qu'ils s'en préoccupent, pour qu'ils s'en 
affligent, comme ils le feraient de l'un des symptô- 
mes les plus incontestables, les plus désolants de 
la syphilis (1) ? 

(I) Lorsque je parle des tortares morales donlTherpès génital 
est la cause incessamment renaissante, lorsque J'insiste sur ce 
phénomène psycho-physiologique intéressant à tant de points 
de Tue, plus d'un lecteur sans doute m'accuse tout has de vou- 
loir, en forçant les traits, ajouter au piquant d'un tableau au 
bas duquel j'aurais bien quelque droit à mettre ma signature. 

Il n'en est rien : je n'ai, à ce point, ni les prétentions, ni les 
entraînements de la paternité. L'inquiétude maniaque des her- 
pétiques génitaux, l'inconsciente persécution qu'ils exercent en- 
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Les plus raisonnables ne vont pas aussi loin 
dans leurs appréhensions. Quand ils ont vu cette 
minuscule éruption revenir deux fois, quatre fois, 

yen lear médecin est malheureusement l'un des faits les plus 
authentiquement établis dans la chronique de nos cabinets de 
consultation. Il est, à Lyon même, un herpétopathe bien connu 
qui se chargerait à lui seul de m'exonérer du reproche d'exagéra- 
tion. Spirituel, oisif, fort bien élevé, possédant ses auteurs... 
médicaux surtout, il occupe littéralement, depuis vingt ans, tous 
les spécialistes d'une ville qui en compte tant et de tels. Sa 
soixantième attaque d'herpès le retrouve aussi émotionné , 
rimpressionne, le trouble, le bouleverse tout autant que la pre- 
mière. A chacune de ces reprises^ il se précipite chez le méde- 
cin, allant de Tun à l'autre pour pouvoir opposer Tun à l'autre, 
partout payant bien, mais partout en prenant largement pour son 
argent; trop heureux quand il a pu, sur la figure d'un collègue 
lassé, surprendre l'expression d'un doute à l'égard de la nature 
de son accident présent et la permission de revenir le surlende- 
main pour lever ce doute par un nouvel examen. Car ce qu'il 
ambitionne, le malheureux, ce n'est point l'assurance qu'il n'a 
rien. Allons donc ! Chaque nouvel accès d'herpès, à ses yeux, est 
un chancre: et il faut le voir à l'œuvre, ce rude Jouteur I Si vous 
affirmez d'emblée qu'il se trompe, vous vous êtes, dit-il, pro- 
noncé sans examen suffisant, et après une idée préconçue ? — 
Demandez^vous, au contraire, le temps de réfléchir?... ahl c'est 
que» cette fois, il le voit bien, vous n'êtes pas sûr de votre affaire ! 
— Éternel et singulier débat où la défaite assurément est au 
fond ce qu'il souhaite par dessus tout, mais défaite qu'il entend 
bien ne subir qu'après une discussion où il a maintenu son droit 
à la vérole^ avec l'àpreté du lutteur qui combat pour sa propre 
existence. 

L'herpétomanie, fait si affligeant pour le praticien, est d'aiU 
leurs, on peut le dire, un fait prévu par le nosologiste. Cette 
forme d'herpès génital, on le sait (on le sait surtout depuis les 
beaux travaux de M. Mauriac), provient d*un trouble de l'inner- 
vation, d'un processus hypérémique des nerfs, des ganglions ou 
des centres nerveux ; processus envahissant une étendue plus ou 
moins considérable du plexus sacré; processus essentiellement 
susceptible de se disséminer, de s'étendre, et dont on a pu, soit 
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ils commencent à se rassurer parce qu'ils com- 
mencent à la connaître. 

Mais ce n'est rien de la connaître ; il faut la 

anatomiqaement, soit cliniqaement, reconnattre l*eiifttence dans 
les ganglions spinaux et jusque dans les cordons postérieurs de la 
moelle. 

QuellB conséquence tirer de ceci? Une seule en découle et 
s'impose : c'est que, considéré an point de Tue étiologique, l'her- 
pès génital récidiTant n'a pas moins de trois ordres de causes : 
1"* rberpétisme ou Tarthritis, 9111 y prédisposent; 2* l'accident 
Ténérien primitif, qui le fait éclore; 3* la susceptibilité nerveuse 
du sujet, qui lui donne sa propriété d'irradiation névralgique et 
d'expansion névropat/uque. On comprend ainsi, et Ton ne com- 
prend qu'ainsi, et Ton comprend dès lors à merveille les excen- 
tricités, de prime abord si déconcertantes, de l'iierpélique. Car 
les données de Tobservation physiologique intenrertissant l'expli- 
cation qae suggérait l'expérience clinique, il paraît rationnel de 
renverser l'enchaînement jusqu'à présent admis ; de telle sorte 
que, au lieu de dire : « Si cet homme est devenu le maniaque 
spécial que nous savons, c'est parce qu'il a eu un herpès gé- 
nital, » on peut dire : « Si cet homme a un tel herpès génital, 
c'est parce qu'il avait originellement le tempérament nerveux 
capable de faire de lui le maniaque spécial que nous savons. 9 

Sans doute il faut, dans cette analyse complexe, tenir grand 
compte de l'influence terrifiante que toute lésion génitale, surtout 
quand elle est vénérienne, ou présumée telle, exerce sur l'ima- 
gination ; et nous n'ignorons ni ne voulons dissimuler que celte 
influence produit parfois ses elTets psychiques dans des circons- 
tances où il n'est question ni d'herpétisme, ni d'herpès. Mais 
rappelez-vous le quatrième malade de Mauriac, exempt jusque-là 
de toute manifestation diathésique, chez qui la seule peur d'avoir 
pris du mal dans un coit suspect fit pousser sur le fourreau Té- 
ruption herpétique la mieux caractérisée. Inscrivez au même 
titre rhistoire d'un de mes clients, sujet depuis six ans à des 
retours périodiques d'herpès génital, retours dont nous connais- 
sions bien, lai et moi, la durée ordinaire, et qui vient d*en voir 
un rétrocéder, s'évanouir pour ainsi dire au milieu de son cours, 
après la lecture à lui faite d'un certificat médical que j'avais pu 
me procurer, attestant que la fille avec laquelle il avait eu ses 
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reconnaître^ il faut pouvoir, dès son apparition, 
savoir ce qu'elle est et ce qu'elle n'est pas. Car 
outre la peur de la syphilis, — peur chimérique 
sur laquelle on est bientôt éclairé par l'événe- 
ment, je veux dire par l'absence, au terme classi- 
que, de toute plaque muqueuse et de toute syphi- 
lide, — il y a un autre motif de crainte, et ce- 
lui-ci portant sur un sujet réel. 

En effet, rien ne ressemble plus à une chan- 
crelle commençante qu'une vésicule d'herpès gé- 
nital récidivant. Distinguer, par leurs seuls ca- 
ractères objectifs, l'une de ces deux lésions d'avec 
l'autre, c'est l'œuvre d'un fin clinicien. Lisez 
plutôt la page entière que le plus magistral 
d'entre eux consacre dans son dernier livre aux 
utiles subtilités de ce diagnostic anatomique ! 

Or, supposez que celui chez qui l'éruption 
d'herpès apparaît soit un mari. Supposez que ce 
mari ait, cinq ou six jours auparavant... ! Quelle 
ne devra pas être son inquiétude de voir , 
deux ou trois jours après le coït illégal, au 
terme réglementaire de l'incubation chancrel- 
leuse, apparaître sur l'organe qui s'est exposé 

derniers rapports était parfaitement saine I Peseï ces eiemples* 
dis-je, et demandez-voas si leurs sujets étaient encéphaliqaement 
constitués d'une façon normale? s'ils n'avaient pas cette dose 
d'impressionnabilité qui crée les nervoso et prépare les mania- 
ques? celle-là môme qui, dans une autre espèce où Pinfluence 
génito-vénérienne n'a riea à voir, dans Therpès de la gorge, en- 
gendre, comme l'a écrit le professeur Lasègne « le trouble des 
idées, les conceptions maladives, un demi-délire. > 
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une lésion érosive douloureuse ? Et s'il a à rem- 
plir prochainement le devoir conjugal, quelles 
Tont être ses perplexités ! Quelles sont surtout, et 
dès à présent, ses angoisses si, — comme sou- 
vent un mari le fait au lendemain d'une escapade 
pour dissiper les soupçons — s'il a rempli ce de- 
voir la veille du matin où il découvre sur lui cette 
lésion ! 

Or, comme rien n'est plus capable d'occasion- 
ner une poussée d'herpès que le coït avec une 
femme nouvelle^ et comme rien n'est mieux fait 
que le coït avec une femme nouvelle pour faire 
craindre qu'on ait pris un chancre, il est aisé 
d'imaginer avec quelle fréquence se pose, dans le 
monde des voyageurs mariés — ce qui signifie 
in partibtis infidelium — cet anxieux problème, 
qu'un prompt et sûr diagnostic peut seul résou- 
dre. 

Dans l'ancienne école, on avait un moyen in- 
faillible : « Inoculez au malade la sécrétion de 
cette lésion douteuse. Lachancrelle étant inocu- 
lable et l'herpès ne l'étant pas (1), vous allez, di- 
sait-on, être éclairé par le résidtat. » 

(1) Je l'affirme malgré quelques expériences qui ont, disent 
leurs auteurs, donné un résultat positif. Je ne récuse point la 
loyauté de ces expérimentateurs, pas môme leur compétence. 
Mais j'ai yieilli dans les hôpitaux au temps où fleurissait l'inocu- 
lation ; j'ai vu de par l'expérimentation proclamer la contagiosité 
du pus de phlegmon chaud, d*acnés simples, de pustules sti- 
biées, etc. Je sais ce qu'engendre et inspire le zèle des jeunes 
noTateurs. Aussi, à l'égard de leurs prétentions, ma réponse in- 
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Bon, mais VOUS ne le serez que dans quatre ou 
cinq jours ; et à ce compte, ne vaut-il pas mieux, 
n'est-il pas tout aussi expéditif d'attendre ?. . . Oui 
certes, car dans quatre ou cinq jours le cours na- 
turel de la maladie aura révélé sa nature. S'il 
s'agit d'une chancrelle, l'ulcère ûura progressé en 
largeur et en profondeur, présentera déjà son 
fond pultacé, ses bords taillés à pic. — N'était-ce, 
au contraire, qu'une vésicule d'herpès ? Quatre 
ou cinq jours lui suffisent, sinon pour guérir, du 
moins pour être déjà entrée en franche réparation 
— état offrant un caractère aussi tranché pour le 
diagnostic qu'il est rassurant pour le pronostic. 

Fort de cette donnée, je formule donc pour les 
médecine comme pour les malades qui tiennent 
surtout au diagnostic, un excellent conseil, que 
les uns et les autres, je le sais, auront également 
peine à suivre : « Laissez marcher les choses. Ré- 
sistez à la tentation de cautériser. Abstenez-vous 
même des topiques astringents. Pansez avec de la 
charpie sèche : et dans quelques jours (quatre au 
plus) vous saurez indubitablement à quoi vous 
aviez affaire. » Pour les connaisseurs, pour les 

variablement est-elle, à une petite variante près, celle de Tambu- 
lancier inspectant le champ de bataille d*Austerlitz : « Si on les 
écoutait, elles seraient toutes inoculnhUs ! » — Reconnaissons 
que la sécrétion de l'herpès peut, dans quelques cas rares, se 
réinoculer, mais à la manière des liquides irritants, c'est-à-dire 
que leur pouvoir reproductif s'épuise à la deuxième ou troisième 
génération, tandis que non pas quelquefois, mais toujours et 
partout, la chancrelle se reproduit indéfiniment. 
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^/î7^/ton/iderheq>étisine, il n'y faut point tant de 
finesses. LMnstinct leur suffit pour faire d'emblée 
ce diagnostic. 11 existe — et ils la connaissent par 
expérience — une sensation toute spéciale de pi- 
cotement prurigineux, prélude constant de Fher- 
pès et faisant défaut dans la chancrelle, dans la 
balanite simple. A ce compte, — mais seulement 
s'il ne perd pas la tête — l'herpétique, on peut le 
dire, est à lui-même, et sous tous les rapports, son 
meilleur médecin. 

Mais parfois le client voudrait plus. Il voudrait 
à la fois le salut et la lumière, c'est-à-dire : faire 
avorter la chancrelle si c'en était une, mais en 
même temps savoir si c'en était bien une?... 
Pour cela il n'y a qu'une chose à faire : pardon, il 
y en a deux. Recueillez un peu du liquide de la 
lésion, et inoculez-le. Puis cela fait, appliquez 
immédiatement sur la lésion de la pâte de can- 
quoin. 

Mais il est un autre diagnostic d'autant plus 
commode, quand il est possible, que ses éléments 
sont entièrement à la disposition du malade, 
surtout du malade dont nous nous occupons 
spécialement ici, du mari qui s'est dérangé. 
A moins d'ajouter à son péché la circonstance 
aggravante de l'habitude, le mari sait où et 
quand il a fauté. Si donc une érosion simulant la 
chancrelle apparaît sur son prépuce quinze, vingt 
jours au plus après qu'il a eu un coït suspect, 
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il est par ce fait seul rassuré, car la période où 
une chancrelle issue de ce coït pouvait naître est 
largement dépassée. — J'insiste sur cette remar- 
que que ce qui lui suffit à lui, ne nous suffit pas à 
nous médecins ; car combien de fois, malgré leurs 
protestations de sincérité, n'avons-nous pas pris en 
défaut le témoignage de nos clients. Mais s'ils ont 
leurs raisons — que j'avoue ne pas toutes connaître 
et ne pouvoir toutes comprendre — s'ils ont leurs 
raisons pour nous en imposer, par exemple sur le 
nombre et le quantième de leurs écarts, ils n'en 
ont point pour se mentir à eux-mêmes. Dévoilez 
donc à votre malade ce moyen infaillible d'arriver 
à la certitude. Précisez-lui la date à laquelle il doit 
remonter pour être autorisé à ne point s'effrayer de 
la lésion qui vient d'éclore. Puis suivez-le du coin 
de l'œil, pendant qu'il fait à part lui, son petit tra- 
vail d'arithmétique. C'est plaisir de le voir, selon 
le résultat de l'addition, sortir de votre cabinet, 
radieux ou tête basse ! 

Pour compléter le diagnostic entre la chan- 
crelle et l'herpès, ajoutons que celui-ci ne pro- 
voque que très rarement une adénite sympathi- 
que, jamais l'adénite suppurée. Rappelons aussi 
que le petit ulcère qui succède à ses vésicules se 
distingue en ce que sa circonférence est constituée 
non par un contour à courbe ininterrompue, mais 
par une succession de petits cercles. 

Mais le rôle que l'herpès joue dans un ménage 
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nous offre d'autres sujets d'étude ; sujets non 
moins dignes d'intérêt car ce rôle est toujours, par 
la force des choses, essentiellement moralisateur. 
Je m'explique : 

Un homme marié est sans doute retenu dans 
le droit chemin par la crainte qu'il a, s'il prend 
du mal, d'être exposé à le transmettre à sa 
femme dans le cas où il aurait des rapports avec 
elle. — C'est là le cas que je viens d'exami- 
ner. 

Mais, marié ou non, nous connaîtrions bien 
mal notre semblable si nous ignorions qu'il est 
encore plus solidement retenu par la crainte qu'il 
a de prendre lui-même du mal. Or, à propos de 
l'herpès, c'est là ce qui l'attend, et presque à coup 
sûr, s'il déserte le lit conjugal. Et c'est à ce 
point de vue que l'herpès génital, cet insigni- 
fiant mais toujours redouté bobo, contribue à ga- 
rantir l'union des ménages. 11 est d'observation — 
j'en ai, le premier, fait la remarque — que le coït 
avec une femme nouvelle constitue la cause occa- 
sionnelle la plus active des récidives de l'herpès. 
Un homme prédisposé à ces récidives voit impu- 
nément sa femme. Se dérange-t-il? aussitôt la pu- 
nition lui tombe du ciel sous forme d'un de ces me- 
naçants groupes de vésicules qui, une semaine 
durant, vont nuit et jour troubler son repos. Et 
la contre-épreuve n'est pas moins fréquente. 
J'avais l'habitude d'en donner, dans mes leçons, 
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riiistnictif exemple que je résume ici en quelques 
lignes : 

Je possédais, vers 1847, le modèle des clients. 
C'était un riche négociant, célibataire. Riche, 
ai-je dit, par conséquent pouvant choisir et se 
flattant de savoir le faire. Il n'était pas, à Lyon, 
à' occasion tant soit peu sortable qu'il ne s'empres- 
sât de mettre à profit. Pas une Déjazet ou une 
Taglioni de passage sur notre scène, sur qui il ne 
prélevât son tribut amoureux. Mais invariable- 
ment, hélas ! chacune de ces bonnes fortunes avait 
son dénouement dans mon cabinet. Chaque fois, 
du deuxième au quatrième jour, je le voyais accou- 
rir plein d'effroi. Et chaque fois je diagnostiquais 
un simple herpès, que d'un commun accord lui 
et moi nous laissions s'éteindre spontanément ; ce 
qui n'exigeait pas plus d'un septénaire ! 

Sur ces entrefaites, la quarantaine sonnant, 
notre homme songea à faire une fin ! Il la fit, et 
les herpès l'ont faite du même coup. C'est ce 
qu'il m'apprit en me rencontrant au bout de 
deux ans durant lesquels j'étais tout étonné d'avoir 
perdu de vue ce client-là, que j'avais baptisé : le 
client, à son docteur seul fidèle 1 



CHAPITRE m 

SYPHILIS. 

Nous sommes ici, — je tiens à commencer par 
cette déclaration, — en présence d'une* maladie 
dont la tendance naturelle est de guérir ; qui, par 
le fait, guérit ordinairement ; mais qui, d'au- 
tre part, peut ne pas guérir, et des récidives de 
laquelle par conséquent nul indice, nulle épreuve, 
nul remède, en un mot, nulle garantie ne peut 
jamais donner d'une façon absolue la certitude 
qvi'on soit définitivement à l'abri. 

Ceci dit pour le . repos de ma conscience 
ainsi que pour la complète édification du public 
médical, etautre, faisons non pas de la science vir- 
tuelle ^ adéquate à un summum d'exigences doctri- 
nales, mais bien de la science applicable, c'est-à- 
dire telle que, d'une part, l'autorisent les don- 
nées de l'expérience, telle que la commandent, de 
l'autre, les intérêts individuels et sociaux si forte- 
ment engagés dans cette étude de plus en plus 
mise à l'ordre du jour par l'extension de la syphi- 
lis et par l'égoïste incurie de ses victimes. 

Mais, avant d'entrer en matière, il faut éclairer 

iO 
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le sujet en énonçant, en précisant — ce qui exige 
une discussion sommaire mais approfondie — de 
quels préjudices l'homme ou la femme devien- 
nent Fauteur, s'ils se marient ayant la syphilis, 
ou si, étant mariés, ils la contractent (ce qui, sous 
le rapport de la nature et de la gravité des accidents 
à appréhender revient absolument au même). 
J'abrégerai autant que possible ce chapitre : 
j'aurais même voulu le supprimer, car il ap- 
partient en entier à la pathologie. Mais les ar- 
dentes dénégations qui subsistent encore et l'obli- 
gation toute naturelle de s'entendre préalable- 
ment sur ce dont on va parler, me font un devoir 
de donner à ces prolégomènes une place propor- 
tionnée à l'importance que de récents débats lui 
ont faite. 

Spécifions donc ceè dangers et ces inconvé- 
nients, successivement selon qu'ils proviennent 
de l'homme ou de la femme. 

§ I. — Risques prOTenant de l'homme. 

La syphilis compromet un homme de deux 
manières : soit par l'état d'infériorité person- 
nelle, soit par l'état d'agent propagateur de la 
maladie, dans lesquels elle le constitue. 

A. Infériorité personnelle. — Ceci s'explique 
et se comprend en deux mots. 11 va de soi qu'un 
mari syphilitique est un assez peu ragoûtant su- 
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jet. Dépilé, croùteux, tacheté de roséole et mou- 
cheté de yigo, se décelant dans tout son habitus 
et non moins compromis par ce qu'il en dissimule 
que par ce qu'il n'en peut cacher, haleine infecte, 
voix rauque, exhalant un parfum d'axonge ran- 
cie, tel est le portrait du Clitandre visité par la 
nymphe ennemie des ménages : portrait flatté 
même, car je yeux bien en élaguer les stigmates 
indélébiles, les pertes irréparables ; je pousse la 
générosité jusqu'à laisser au modèle son nez et ses 
oreilles. 

Faut-il maintenant montrer le personnage en 
action ? Il n'y gagnera pa.s grand'chose; ni lui ni 
sa femme, hélas ! En effet, le plus éminent ser- 
vice qu'il puisse lui rendre étant de l'exempter 
du danger de contagion , sa meilleure preuve 
d'amour envers sa moitié est d'observer la con- 
tinence : et, à ce compte, elle n'a que trop 
d'occasions de voir à quel point elle est aimée I 
— Si du moins, de copieux à-compte en petite 
monnaie courante venaient pallier la parcimonie 
que Monsieur met à dépenser le capital I Mais 
ici même, que d'incessantes déceptions, que de 
coups d'épingle plus sensibles que des coups 
de poignard. Les brusques variations de la ma- 
ladie imposent au régime conjugal des alter- 
nances, des omissions justifiées par la prudence 
sans doute, mais dont Famour a plus de motifs de 
s'offenser que de moyens de se rendre compte* 
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Lorsque, au lendemain d'une de ces intimes 
étreintes où deux âmes se confondent, elle se voit 
refusée, repoussée, embrassée seulement du bout 
des lèvres, que peut, que doit supposer Tinno- 
cente ?. . . Que son mari l'aime moins que la veille ? 
Ou que, depuis la veille, il s'est découvert une 
plaque muqueuse linguale?... Dans son igno- 
rance, elle n'a pas le choix entre les deux hypo- 
thèses. Mais si la première Taccable, que ne doit 
pas souffrir celui qui ne saurait la détruire cjue 
grâce à une révélation pathologique qui détruira 
à jamais le bonheur du ménage. 

Sur un autre terrain, l'époux syphilitique en- 
court des reproches non moins graves. D'abord 
il compromet, ou il s'expose, s'il est découvert, à 
compromettre tous ceux qui l'ont aidé à se ma- 
rier, tous les intermédiaires, parents, amis com- 
muns, anciens camarades, abbés et notaires, qui 
ont plus ou moins répondu de lui : je ne parle du 
médecin que pour mémoire. 

Mais qu'il se soit trahi ou non, qu'il souffre 
actuellement de son mal ou en soit momentané- 
ment exempt, on peut bien dire que ce mari-là 
n'est point celui sur lequel on avait compté pour 
devenir un lien entre deux familles. Sombre, 
morose, préoccupé, ayant toujours à celer quel- 
que chose (une pustule ou une pilule), cherchant 
trop visiblement avant tout à se créer des mo- 
ments de solitude, il donne prise à tous les soup- 
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çons qui sont une conséquence de sa nouvelle si- 
tuation ; car si une jeune femme ne suppose à son 
mari que des qualités, il en est, à côté d'elle, une 
autre illusionnée en sens absolument inverse. 
Celle-là, dès le premier jour, s'est dit : « 11 y a un 
point noir, une faiblesse, un vice, peut-être un 
crime à découvrir chez mon gendre. Cher- 
chons! » Et elle n'a pas moins de 1440 minutes 
par jour à consacrer à sa petite enquête ! 

Poursuivons, cependant, la nôtre dirigée dans 
le seul but d'éclairer et de préserver. 

Même en supposant — ce qui, je le reconnais, 
est loin d'être une exception — en supposant que 
le mari syphilitique n'ait infecté ni sa femme, ni 
ses enfants, il n'en est pas moins pour eux une 
cause de préjudice. Que son mal ait été divulgué, 
qu'il soit seulement soupçonné, voilà sa famille 
solidaire sinon du déshonneur, au moins de la 
défaveur qui s'attache invariablement et pour 
jamais à une pareille souillure. Des années se 
passent, les derniers vestiges sont effacés depuis 
longtemps et l'on croit tout oublié !... Qu'il soit 
seulement question d'un avant-projet de mariage, 
et la tache reparaît vivace comme aux premiers 
jours ; et . parmi les accusations qui menacent à 
cette occasion les enfants, la syphilis du père est 
la plus sérieuse qu'ils aient à craindre parce qu'on 
ne l'articule ordinairement que par voie d'insi- 
nuation et parce que, même la leur adressât-on 
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ouvertement, ils seraient hors d'état de s'en laver. 

— Quant à la veuve du syphilitique, nul méde- 
cin, nulle doctrine, on le sait, ne répond que les 
enfants qu'elle aurait d'un second lit fussent h 
l'abri du mal de son premier mari. 

Mais il est des sources de préjudices plus réels 
et moins éloignés. — « J'ai vu les mœurs de mon 
siècle et j'ai écrit ce livre » disait un moraliste de 
la bonne époque. J'ai reçu, moi, les. confidences 
des maris syphilitiques ; j'ai compati à leurs 
transes plus encore qu'à leurs douleurs ; j'ai 
sondé leur incurable préoccupation s'étendant à 
un avenir indéfini. Et j'affirme que tant qu'ils 
soufirent — ce qui est toujours long — tant qu'ils 
sont effrayés — ce qui peut durer autant qu'eux 

— de tels chefs de famille sont incapables de 
donner à la direction du ménage, à l'éducation 
de leurs enfants, à la gestion de leurs affaires, le 
temps et l'attention que réclament ces intérêts si 
pressants et si divers. 

Avec une force et une justesse égales, M. Four- 
nier a fait ressortir la grave responsabilité qu'en- 
court un syphilitique mal guéri, lorsque, devenu 
chef de famille et frappé d'une de ces lésions 
spécifiques profondes d'où résultent . l'impo- 
tence, l'abolition de l'intellect ou la mort, il 
sème ainsi autour de lui et après lui le déshon- 
neur, le désespoir, la misère. Mais la perspective 
de ces catastrophes morbides qui brisent une 
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position sociale, mais cet effrayant tableau, chef- 
d'œuvre d'un maître coloriste, me frapperait 
moins que le croquis simple et fidèle des mille 
petits détails qui constituent le fonds de la vie en 
commun, et où le fadeur syphilis apporte chaque 
jour, méfiance, mésestime, alarmes, espionnage, 
surprises pénibles là où sans lui eussent régné 
la paix, la mutuelle confiance des époux, Tin- 
stinctif et sincère respect des enfants, seules bases 
du bonheur domestique. 

Qu'il me soit permis, à ce propos, d'insister sur 
un côté particulièrement touchant de la question 
morale. Tous ces biens si précieux ne sont point 
compromis, ne s'évanouissent pas sans que Té- 
pouse qui assiste à cette ruine s'inquiète de la 
cause autant que de l'effet. L'un de nos vieux 
majors lyonnais avait l'usage de faire figurer 
dans sa note d'honoraires les inquiétudes (tou- 
jours fort vives, à en croire le total) à lui causées 
par la maladie de son client ! De même, puisque 
nous dressons le bilan du mari syphilitique, se- 
rait-il régulier de lui porter en compte les tour- 
ments de toute sorte et de toute minute que sa 
pauvre femme ressent en le voyant, sans mo- 
tif connu, triste, découragé, vacillant dans ses 
projets, tiède à son ouvrage, sans goût pour le 
présent, sans foi dans l'avenir. Car la compassion 
de la femme égale au moins le désespoir du sy- 
philitique. On n'a peint que des exceptions quand 
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on montre celles à qui, dans ce cas, leur époux ne 
saurait rendre de meilleur service qu'en les fai- 
sant veuves ; celles pour qui le mariage n'ayant 
été qu'une raison sociale^ se font alors si aisément 
une raison ! Dans le monde réel, bien au contraire, 
leur courage est au niveau de toutes les épreuves, 
leurs consolations à la hauteur de toutes les an- 
goisses. Toutefois, quelque bien armé qu'on soit 
pour le combattre, au moins faut-il connaître 
l'ennemi. Mais quand elle voit, à ses côtés, cette 
douleur qu'elle croyait terrassée renaître inces- 
samment ; quand on lui en cache non moins obs< 
tinément le nom que la cause ; quand ses efforts 
pour en pénétrer le motif n'amènent qu'un re- 
doublement de tristesse ; quand ces efforts mêmes 
où elle met toute son âme, toute son ingénieuse 
tendresse, ne servent qu'à lui aliéner de plus en 
plus le cœur qu'elle voudrait sauver, ah ! croyez- 
en celui qui si souvent l'a vue à l'œuvre et à la 
peine, c'est là, c'est bien là le vrai supplice dme 
femme. 

Qu'on n'impute pas exclusivement à blâme 
pour l'homme la contre-partie de cet éloge de la 
femme. A l'époque où notre client s'est porté can- 
didat au mariage, il n'était pas toujours, comme 
on a eu tort de l'écrire, mû parla cupidité, l'incu- 
rie, l'absence de sens moral. Souvent sa conscien- 
ce se révoltait contre le malheur dont il s'exposait 
à devenir l'agent, entraîné par les obsessions qui 
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le circonviennent. Tenez-vous-le pour dît, ma- 
rieurs et marieuses de tout genre et de toute robe, 
pères, mères, tantes, sœurs, parentes au qua- 
torzième . degré, tenez-vous-le pour dit ou plu- 
tôt comprenez à demi mot. Lorsqu'un jeune 
homme que rien ne semble autrement détourner 
du mariage, oppose aux ouvertures de ce genre 
une résistance peu en rapport avec son carac- 
tère, avec ses dispositions antérieures, avec ses 
sentiments habituels, s'il n'apporte aucune bonne 
raison à Tappui de ses refus ; si surtout il lui 
échappe de dire en termes plus ou moins caté- 
goriques : « Je vous assure que vraiment je ne 
le puis pas en ce moment», arrêtez-vous, votre 
insistance pourrait faire le malheur de deux fa- 
milles ! 

B. Aptitude à propager la maladie. — Un sy- 
philitique marié a d'autant plus de chances de 
transmettre sa maladie que personne dans son 
entourage ne se méfie de lui. Ailleurs, dans les 
relations plus ou moins passagères du demi- 
monde, toute liberté règne, notamment celle de 
s'enquérir de l'état du quémandeur, d'examiner 
celui-ci, partant de le refuser s'il paraît suspect. 
En ménage, ceux que le danger de contagion me- 
nace n'ont ni la pensée, ni le moyen, ni le droit 
de s'y soustraire. Aussi l'observation nous appre- 
nant que ceux qui sont en position de la subir ne 
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la subissent pas tous, en d'autres termes le nom- 
bre des exposés dépassant en général et de beau- 
coup le nombre des victimes, on doit conclure : 
1° en principe, que la contagiosité des lésions 
syphilitiques est moins grande qu'on ne pourrait 
le présumer ; — et 2**, en fait, qu'elle n'est point 
constante, obligatoire (ce qui, d'ailleurs, est un ca- 
ractère commun à tous les virus). 

Mais de là surgit aussi un corollaire d'ordre in- 
verse, qui doit servir d'avertissement aux doctri- 
naires, et devrait bien leur servir de frein. C'est 
qu'il ne faut point, quand une espèce de lésion a 
souvent manqué de réaliser la contagion, se hâter 
de conclure, pour ce seul motif, qu'elle n'était pas 
contagieuse ; qu'il ne faut point non plus, quand 
un mode d'inoculation a été plusieurs fois mis en 
œuvre sans rien produire, se hâter de déclarer 
qu'il ne peut donc rien produire. En raisonnant 
ainsi, et l'esprit de système n'y porte que trop, on 
ne s'expose pas seulement, soi, à être désavoué par 
la logique en attendant qu'on soit démenti par l'é- 
vénement ; on expose aussi les personnes en très 
grand nombre qui, sur la foi de ces assurances 
mal fondées, iront affronter sans précaution le 
danger. J'en trouve un premier exemple dans l'at- 
titude si loyalement mais si longtemps conservée 
par Ricord dans la question de la contagiosité des 
accidents secondaires. Et j'en trouve un second à 
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souhait dans un récent mémoire de Wolf (1 ) qui 
« ayant vu douze fois un père syphilitique pro- 
créer un enfant sain, la mère étant restée in- 
demne » , conclut catégoriquement : « La trans- 
mission du père à sa progéniture ne peut avoir 
lieu que par Tinfection de la mère. » — Fidèle à 
cette même facilité de déduction, Fauteur, par cela 
seul « qu'il n'a jamais observé Tinfection de la 
mère à la suite de la conception, repousse la 
théorie du choc en retour. » — C'est en vertu 
de cette même manière de raisonner, ne Tou- 
blions pas, que, pendant longues années, plu- 
sieurs chirurgiens éminents, parmi lesquels Vel- 
peau, nièrent que le chloroforme pût causer la 
mort ; et pourquoi ? d'après ce seul motif qui se 
retrouvait à l'époque, sous la même formule, 
dans toutes les bouches : « Je n'ai, moi, jamais eu 
un seul opéré mort à la suite de chloroformisa- 
tion ! » 

Ces explications préalables données, voyons à 
qui le syphilitique marié peut transmettre son 
mal ; et tâchons surtout — hic labor^ hic optis — 
tâchons de pénétrer pourquoi, dans des condi- 
tions en apparence identiques, tantôt il le trans- 
met, tantôt il ne le transmet pas. 

La transmission peut s'opérer soit par contact, 
soit par génération. 

(I) Central fur gynécologie^ mai 1880 et Lyon médical, 6 juin 
1880. 
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1" Transmission par contact, — Naturellement 
de tous les sujets qu'elle menace accidentellement, 
c'est répouse qui est le plus exposée à cette com- 
munication. Le mal peut lui venir soit d'un chan- 
cre de son mari, soit de ses lésions secondaires, 
soit de son sang. 

Mais ces foyers de contagion n'occupent pas 
tous un siège aussi propice à leur mise en rap- 
port avec la région féminine sur laquelle ils ont 
à agir. — Mais le fluide qui provient de ces diver- 
ses sources n'a pas un degré égal de pouvoir trans- 
missif. — Mais il n'est pas déposé à un égal degré 
de concentration sur les organes contaminables 
de la femme. — Mais le dépôt sur ces organes n'a 
pas toujours la même durée^ n'est pas toujours en 
rapport aussi intime avec les voies absorbantes. — 
Mais enfin ces même organes de la femme ne sont 
pas toujours dans des conditiofis physiologiques 
aussi bien appropriées au fonctionnement de l'ab- 
sorption. 

On pressent bien que si la contagion varie, en 
d'autres termes, si tantôt elle prends tantôt elle ne 
prend pas^ ceci trouve son explication dans la ma- 
nière diverse dont ces différentes conditions sont 
réalisées, sont groupées. Mais il faut le faire mieux 
comprendre ; il faut ne laisser aucun nuage dans 
cet exposé qui, sous son apparence dogmatique, 
n'est, en réalité, rien moins qu'un chapitre d'hy- 
giène préservative. Pour cela prenons les deux 
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cas extrêmes et mettons-les en lumière par deux 
exemples bien tranchés : 

Un homme, ayant au gland un chancre mé- 
connu (c'est-à-dire non pansé, ni essuyé), a des 
rapports, et chaque fois prolongés, avec une 
vierge (excoriable) qui, chaque fois, partage ses 
transports sensuels.... Contagion à peu près cer- 
taine . 

Un homme, ne conservant plus de sa syphilis 
que les plaques opalines de la langue, entretenues 
par rhabitude de fumer, quitte un instant sa pipe 
pour sa femme, déjà trois ou quatre fois mère, 
et lui donne, en passant, un de ces baisers dont 
le flot de salive odorante qui raccompagne est 
à la fois, pour la malheureuse forcée de s'y prêter, 
une cause de dégoût, et partant une cause de sé- 
curité... Contagion à peu près irréalisable. 

Quant au degré de pouvoir transmissif inhé- 
rent à chaque ordre de lésions syphilitiques, c'est 
là le point essentiel et aussi le plus difficile à dé- 
terminer. 

On peut d'abord, au nom de l'expérimentation 
comme au nom de la clinique, dire que ce pou- 
voir va en diminuant à mesure que la lésion dont 
il s'agit représente une phase plus avancée de ré- 
volution diathésique. Le chancre se transmet par 
le seul contact, et expérimentalement par une 
simple piqûre à la lancette. — Les plaques mu- 
queuses sont, elles aussi, traiismissibles par con- 
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tact; mais, expérimentalement, la piqûre n'a 
suffi que dans des cas exceptionnels. Pour obte- 
nir un résultat positif, il faut en général mainte- 
nir un certain temps leur sécrétion sur une sur- 
face dénudée. C'est faute d'avoir tenu compte de 
cette règle qu'on a si longtemps professé la non- 
contagiosité des accidents secondaires , tandis 
qu'on n'avait, en fait, constaté que leurnow-mocti-, 
labilité. — Le sang syphilitique nécessite, pour 
prendre chez un sujet sain, encore plus de pré- 
cautions. Après de nombreux insuccès, toujours 
répétés tant qu'on n'opérait qu'à la lancette, il a 
fallu toute l'ingénieuse habileté de Pellizari (1) 
pour pouvoir appuyer sur une expérience réussie 
le dogme de la contagiosité du sang. — Enfin 
les lésions franchement tertiaires ne sont à au- 
cun degré, selon aucun mode clinique ou opé- 
ratoire, ni contagieuses, ni inoculables. 

Il semble que, muni de données étiologiques 
aussi précises, un spécialiste devrait découvrir 
sans peine, d'après l'évolution de la maladie 
chez la femme infectée, d'après la région où le 
le premier accident, où le chancre a siégé chez 



(1) Le sang dut être appliqué cliand) liquide et maintenu vingt- 
quatre heures en place sur la peau de l'expérimenté, dénudée 
d'épiderme. Quatre autres sujets, — Je tiens ce chiffre de la bouche 
de l*auteur lui-même — à qui le même sang fut appliqué dans 
la même séance, mais chez qui les premières de ces conditions 
ne furent pas réalisées aussi çiac^pment, échappèrent à la con- 
tagion. 
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levrait découvrir, dis-je, comment, par 
lésion de son mari Tinfection lui est le 
rdînairement transmise. Eh bien ! il n'en 
1 . L'histoire de V accident initial chez wie 
mariée syphUUique est encore pleine d'obs- 
, de desiderata non satisfaits, de contra- 
is apparentes entre ce que la raison nous 
essentir, et ce que l'observation nous ré- 
u plutôt ne nous révèle pas. 
tvrai que, dans la plupart des cas, on est 
mal placé que possible pour avoir à cet 
des renseignements positifs, pour recueillir 
bservation complète. Ni la femme ni le 
le s'attendaient à ce qui arrive : Celui-ci, 
urs, est aussi peu empressé de s'en enqué- 
le celle-là peu capable de s'en apercevoir. 
)lente exulcération de Madame a donc 
ic toujours été méconnue à son origine. Ce 
[ue deux ou trois mois plus tard, quand les 
ornes généraux ont éclaté, que le médecin 
fin appelé ; et ce n'est qu'alors qu'il cher- 
savoir où a siégé la lésion, point de départ 
cidents de Madame. N'est-il pas par consé- 
naturel que souvent cette tardive enquête 
ifructueuse ? 

is même alors que toute facilité nous est 
3e pour la faire en temps opportun, que de 
elle investigation ne reste-t-elle pas stérile 
'a,boatit-elle pas à un résultat contraire à 
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celui que de justes prévisions rendaient vraisem- 
blable ? Voyez plutôt : 

Il est d'observation que les lésions secondaires 
sont, chez Thomme, très rares aux organes géni- 
taux, très communes à la bouche. D'autre part, 
lorsqu'un homme, un mari a pris un chancre à 
la verge, il sait fort bien, en général, que cet ul- 
cère est contagieux ; et tout au contraire, quant 
aux plaques muqueuses qui lui viennent dans la 
bouche, il en ignore très souvent non seulement 
le danger, mais même l'existence. 

Or, comme, en ménage, la bouche ne rencon- 
tre guère que la bouche, la verge que la vulve, il 
y aurait donc toute probabilité pour que la syphi- 
lis d'une femme mariée commençât le plus ordi- 
nairement par la bouche.... 

Eh bien ! chers collègues, dépouillez vos notes, 
scrutez vos souvenirs, et dites-moi si ce résultat 
le plus probable est en réalité le résultat le plus 
fréquent ? Dites si, chez les épouses que la sy- 
philis atteint, vous avez seulement compté un 
chancre labial pour dix chancres vulvaires? 

Mais ce n'est rien encore, et cette enquête faite 
de bonne foi nous réserve une tout autre sur- 
prise. 

Dans le nombre des syphilis marito-uxorales, 
vous êtes, il est vrai, parfois en présence d'un 
homme qui croit avoir intérêt à dissimuler, ainsi 
que d'une femme trop inexpérimentée pour vous 
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lonnerun seul renseignement utile . Mais assez sou- 
ent, au contraire, le mari repentant et navré veut 
acheter sa faute par une confession aussi sincère, 
ussi minutieuse que possible ; la femme, de son 
)ié, a Yu, a senti et tous communique sans ar- 
ère-pensée ses impressions. Enfin il existe, au 
cond plan, un magistrat instructeur supplé* 
Bntâire qui, en général, n'a pas vu de moins près 
qui n'omet aucun détail capable de servir... 
n plus que de nuire 1 — Eh bien ! même dans 
; conditions-là — conditions de choix, s'il en 
, pour la découverte de la vérité, — souvent 
;ore vous restez indécis, perplexe, parfois 
me absolument désarmé, absolument incapa* 
de répondre à cette question : « Où a siégé, 
z la femme, Faccident initial ? » 
ans doute, dans certains cas, si cet accident 
leure inaccessible aux recherches, c*est uni- 
ment parce qu'il était situé profondément ; et 
;h ancres de l'arrière-gorge, ceux du col utérin 
out peuvent rationnellement expliquer une 
des cas de syphilis féminine. Mais ils n'en 
iquent qu'une part. En effet, ces chancres-là, 
me les autres, laissent des traces ou locales 
l'anglionnaires. Or souvent, dans ce cas, un 
ecin exercé les a recherchées en vain ; j'en 
quelque chose. D'autre part, vu la rareté des 
ns secondaires péniennes, il faudrait, pour 

^rendre la genèse d'un chancre du col chez 

il 
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un aussi grand nombre de femmes mariées, ad- 
mettre que leur mari les a approchées ayant lui, 
un chancre à la verge ! ce qui, Dieu merci, si 
dépravées qu'elles soient, n'est pas encore dans 
nos mœurs et ne représentera jamais qu'une ex- 
ception I 

Donc, dans bon nombre de cas l'accident pri- 
mitif de la femme restant impossible à trouver, 
on est amené à se poser cette question assuré- 
ment très naturelle : « La maladie n'a-t-elle pas pu 
se transmettre à Madame, sans qu'il y ait eu chez 
elle accident primitif ?» Et comme cette absence de 
l'accident primitif chez un sujet vérole est an 
fait propre au sexe féminin, à la femme mariée, 
en âge et en état de concevoir , on est non moins 
logiquement conduit à cette seconde question : 
« Ne serait-ce point à l'occasion de la fonction 
propre à son sexe, ne serait-ce point par la con- 
ception que la femme aurait, dans ces cas, pris la 
vérole?... ». 

Bornant là cette digression qui contient les 
prémisses d'un théorème à développer ultérieure- 
ment, je reviens à V échelle de contagiosité des di- 
verses lésions syphilitiques. Le chancre, nous l'a- 
vons vu, y occupe la meilleure place. Mais il est, 
à côté de lui, un ordre d'accidents, doués d'un 
pouvoir égal de transmissibiïité ; et, en fait, 
beaucoup plus dangereux sous ce rapport. Je 
veux parler des accidents dits successifs. Voici 
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omment ils se déyeloppent et comment cet en- 
emi dont on se méfie trop peu réalise son plan 
attaque : 

L'homme qui a un chancre peut, au début, en 
lorerla nature : il peut même ne point s*aper- 
^oir qu'il a du mal. Mais enfin tôt ou tard la 
nière se fait dans son esprit. Et, comme consé- 
mee, il s*impose Tabstention de tout rapport 
jugal, tant que son chancre durera. 
lais ce chancre finit par guérir, et comme la 
tinence pesait à Monsieur, on devine ce qui 
rriver, et Ton devine non moins aisément ce 
m continuer. 

^pendant une tache, une rougeur, une imper- 
ble érosion apparaît à ce moment sur la ci- 
ce ou dans son voisinage. c< Ce n'est rien, se 
ï malade, ce n'est rien du tout. C'est que je 
îraî un peu échauffé^ un peu forci ! » 
que c'était en réalité — et la suite ne le 
ve que trop, — c'était, ou plutôt c'est une de 
sions chronologiquement placées entre l'ac- 
t primitif et les accidents secondaires, te- 
)lus du premier que des seconds, en tenant 
n siège, par sa nature, par sa localisation 
iscrîte, par la date de son apparition, mais 
lànt surtout par sa contagiosité. 
accidents successifs, il est vrai, ne s'obser- 
as chez tous les syphilitiques : mais aucun 
utorisé à croire qu'il en sera exempt, Aver- 
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tissons donc toujours notre client de la possibilité 
de leur invasion. Mettons-le en garde contre leur 
caractère insidieux, contre leur bénignité qui 
n'est qu'apparente. Et veillons surtout à ce que 

Quelque diable alors le poussant, 

il ne conclue pas de cette bénignité à leur inno- 
cuité, et n'agisse pas conformément à cette con- 
clusion. 



2® Transmission par génération. — La syphilis 
de l'homme peut se transmettre par génération à 
deux personnes, savoir : 

Soit, directement, à son enfant ; 

Soit, médiatement, à sa femme, par l'intermé- 
diaire de son enfant. 

A. — Transmission directe à l'enfant. — « Un 
homme syphilitique peut-il engendrer des enfants 
syphilitiques sans avoir préalablement infecté sa 
femme?» La question, ainsi posée par M. Langle- 
bert, est parfaitement posée. En efTetsi la femme 
a été infectée directement par son mari, c'est à 
elle, c'est à son influence qu'on sera en droit 
d'attribuer la syphilis qu'aurait l'enfant né de ce 
mariage. 

Le père étant seul syvhilitique peut-il procréer 



SYPHILIS. 165 

enfant syphilitique ?. . . Pour iixer ce point si 
attu, je pourrais consulter les analogies, in- 
lier les lois qui président à Thérédité soit 
biologique, soit morbide ; dresser parallèle- 
t la liste des auteurs favorables et celle des 
!irs opposés au dogme de Tinfluence syphili- 

paternelle. Mais ce genre d'arguments ne 
emble pas mériter qu'on se baisse pour les 
sser. Voulez-yous, en deux mots,la justifica- 
le mon dédain ? C'est sur des considérations 
t ordre-là qu'un auteur, M.Capdevila,a nié, 
nellement nié que la mère infectée avant 
^ssesse puisse infecter le fœtus ! ! 
[mets, moi, la réalité du pouvoir syphiligène 
'e ; et j'appuie ma conviction sur des preu- 
faît. 

oint capital, quand on veut établirque l'en- 
înt la vérole uniquement de son père, c'est 
iiver que la mère n'ayant eu cette maladie 
nt ni après la conception, n'a par consé- 
)as pu la donner à l'enfant. Or, pourbeau- 
e cas, cette démonstration est faite soit 
lom, par l'autorité des médecins qui décla- 
e la femme n'avait jamais été syphilitique, 
it ni pendant la grossesse (observations 

de Swediaur, de Bertin, de Ricord, de 
and, Bassereau, Bazin, Hardy) ; soit par- 
; affirment positivement qu'ils ont constaté 
demne de la mère par l'examen le plus 
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minutieux (observations de Guérard, de Bœhr, de 
Depaul) ; soit enfin par cette circonstance que la 
mère avait eu précédemment d^un autre homme 
des enfants sains, et n^en a eu de malades que de 
Thomme chez lequel des accidents syphilitiques 
avaient précédemment existé (observation de 
Mayr). On a même vu Tinfluence du père primer 
celle de la mère à ce point qu'une même femme, 
anciennement atteinte de syphilis, donnait le jour 
à des enfants .syphilitiques ou à des enfants sains 
suivant qu'ils étaient engendrés par Thomme qui 
l'avait autrefois infectée elle-même ou par un 
autre homme exempt de syphilis : Simon en rap- 
porte deux exemples des plus concluants. Enfin, 
pour couronner le tout, citons ce fait iréfutable 
rapporté par Fournier : « Je voyais dernièrement 
— écrit ce très estimable collègue, — un de nos i 

confrères qui, me faisant l'honneur de me consul- ' 

• • i 

ter pour une syphilis ancienne , me disait « avoir , 

eu cinq enfants syphilitiques, bien que sa femme, 
examinée par lui avec un soin vigilant, soumise à ■ 
une surveillance assidue, n'eûtjamais présenté le 
moindre symptôme diathésique. » 

Pour infirmer des faits semblables, des faits où 
la bonne santé de la mère d'un enfant syphiliti- 
que est attestée par des praticiens honorables qui 
ont examiné cette femme par eux-mêmes, en 
temps utile, avant et durant la grossesse, pour in- 
firmer de tels faits, dis-je, les auteurs qui s'obs- 
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îoent à rapporter toute infection fœtale à la mère 
ont qu'une réponse, et je l'emprunte à la plume 
u plus tranchant des dénégateurs de Tinfluence 
ilernelle : Si dans la pratique civile, dit-il, on a 
iclaré ces mères indemnes de vérole, c'est 
parce qu'on a été retenu par maintes considéra- 
ns morales et sociales que le médecin prudent 
doit pas enfreindre ». — Quand le médecin, 
ai-je à mon tour, s'est cru tenu, par prudence^ 
lisser Fexamen incomplet, il n'a point l'habi- 
c de se donner comme l'ayant fait complet. 
s lorsqu'il affirme l'avoir institué tel, venir sou- 
r qu'il a été prudent^ c'est simplement insinuer 
1 a menti I Or un tel reproche peut-il at- 
dre les estimables confrères cités plus haut ? 
) 'ailleurs, la vérole est-elle donc une de ces 
idies à siège profond, unique, obscur, qui 
se si aisément se dissimuler? Oui peut-être, 
i début, tant qu'elle n'est constituée que par 
idcnt primitif. Mais le médecin de la famille 
3ut méconnaître ce mal, lui qui, mis en éveil 
1 naissance d'un enfant vérole, est conduit à 
archer, atout le temps, toute la liberté néces- 
5 pour découvrir chez la mère, dans son 
, son présent et son état ultérieur, les si- 
ou les traces de la syphilis là où il sait 
latent fatalement, tôt ou tard, ses manifesta- 
caractéristiques, ostensibles, multiples et in- 
nment renaissantes. Si ce médecin a dé- 
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claré la mère saine, c'est donc, croyez-le, avec 
une aussi profonde connaissance de cause qu'avec 
une profonde bonne foi. — Et si ce médecin est 
le mari ! (Cas de Fournier.) 

J'ajouterai à la série des observations qui éta- 
blissent la transmission héréditaire paternelle 
deux faits de ma pratique, qui ne me paraissent 
pas moins démonstratifs. 

J'ai soigné, il y a maintenant dix huit-ans, unhon- 
nète commerçant, atteint d'une syphilis moyenne 
mais tenace. Il se maria après un an de maladie, 
libre alors de toute manifestation visiblement 
compromettante, mais sujet à des récidives buc- 
cales qui apparurent à diverses reprises après son 
mariage (1). Sa femme, deux fois enceinte pen- 
dant les trois premières années, donna le jour à 
deux enfants dont le premier succomba à la sy- 
philis au bout de trois mois, dont le second eut des 
symptômes spécifiques bien caractérisés desquels 
un traitement méthodique et une hygiène appro- 
priée (2) finirent par triompher. 

(1) Je conserve ma rédaction de 1875 sans y faire aucun chan- 
gement, notamment sans vouloir réparer aucune des omissions 
que cette rédaction succincte avait pu mMnduire à commettre sur 
les symptômes que le mari avait présentés. 

(2) Cet enfant chez qui les symptômes s'aggravaient malgré an 
traitement spécifique des plus méthodiques, ne dut son salat 
que à ce que, sans rien changer au traitement, on substitua à sa 
nourrice qui s'enivrait une nourrice plus sobre. A partir de ce 
moment l'amaigrissement et l'insomnie, qu'on attribuait à la sy- 
philis^ s'amendèrent : l'enfant est aujourd'hui en bonne santé. 
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Or j'étais plus que le médecin, j'étais Tami de 
cette excellente famille. Peu de jours se passaient 
sans que j'y fisse une apparition. Il ne s'y don- 
nait pas, selon l'expression de Figaro, un seul 
coup de plume, de lancette ou de... pierre infer- 
nale, que je n'y eusse l'œil et la main. Confident 
discret des symptômes du mari, je l'étais aussi 
des soupçons qui, malgré mes efforts, germaient 
dans l'esprit de la femme. Peu à peu, elle avait 
vu clair à travers les réticences, les mystères dont 
s'entourait l'ancien coupable, et certes si elle eût 
eu quelque lésion spécifique, ni elle, qui l'appré- 
hendait, ni moi, qui devais m'y attendre, nous ne 
l'aurions laissé passer inaperçue... Eh bien ; elle 
n'a rien eu en fait de syphilis. Et cependant ses 
deux enfants ont été syphilitiques. 

Second fait : Dans mon voisinage demeurait 
un autre ménage également à portée de mes 
soins. Le mari avait eu, peu de temps avant de 
contracter alliance, une syphilis dont il paraissait 
guéri. Sa femme, au bout d'un an, devint en- 
ceinte. Elle accoucha à terme, n'ayant jusque- 
là présenté aucune lésion spécifique. Elle eut 
deux jumeaux qu'elle a nourris. 

L'un, le garçon, présenta, au deuxième mois, 
une syphilide pustulo-squameuse, compliquée 
de désordres digestifs et il succomba en dépit du 
traitement. — L'autre, une petite fille, n'a jamais 
eu le moindre indice de syphilis. Elle a aujour- 
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d'hui (juin 1880) quatorze ans et se porte à mer- 
veille, ainsi que sa mère avec laquelle elle offre 
une ressemblance frappante de physionomie. 

Donc la syphilis peut passer, passe réellement, 
par voie de génération, du père à l'enfant. 

Mais un fait non moins certain, un fait admis 
par tous les auteurs, c'est que cette transmission 
n'est pas fréquente, qu'elle l'est beaucoup moins 
que la transmission par la mère et surtout que 
jusqu'ici on n'a pas bien pu s'expliquer pourquoi 
tantôt elle a lieu, tantôt elle manque. A chaque ins- 
tant dans la pratique, comme dans les livres, on se 
trouve en face d'une singularité comme celle-ci : 
Deux hommes ont une syphilis de même date, et 
ce semble de même force, avant subi le même 
traitement. Eh bien! l'un procrée des enfants 
sains, l'autre a des enfants syphilitiques (leur 
mère, bien entendu, dans les deux cas, restant 
saine). 

Or, il n'y a dans la nature ni bizarreries, ni 
contradictions : il n'y a, il ne peut y avoir qu'in- 
suffisance dans la science ou chez l'observateur. 
Attachons-nous donc à ce problème, qui doit être 
bien ardu, si je m'en rapporte à l'accord tacite 
que presque tous les auteurs ont mis à négliger 
de l'approfondir, plusieurs même à l'énoncer ! 

Il se pose dans les termes suivants : à laquelle 
de ses phases la syphilis est^elle transmissible par 
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hérédité paternelle ? Question qui touche au cœur 
même de notre sujet, du péril vénérien dans les 
familles^ puisqu'elle équivaut à celle-ci : à quelle 
époque de sa syvhUis un homme estMj et à quelle 
époque cesse-t-il dêtre dangereux pour sa progéni-^ 
ture ? 

Deux points, d'abord, sont acquis au débat, et 
acquis sans avoir, je pense, besoin d'une démons- 
tration nouvelle : c'est l"" que plus chez un 
homme la syphilis vieillit, plus diminue le pouvoir 
de transmissibilité par contact des lésions qu'elle 
produit, ce pouvoir étant pour les lésions tertiai- 
res réduit à zéro ; — %"" que plus chez un homme 
la syphilis vieillit, plus diminue son pouvoir de 
transmissibilité héréditaire, ce pouvoir étant, 
pour les sujets tertiaires, réduit à zéro. 

Prouvée par deux faits connexes aussi incontes- 
tables, cette décroissance de la syphilis au point 
de vue de son influence sur la progéniture sert 
à la fois à nous rassurer et à nous mettre en 
garde. 

A nous rassurer^ en montrant que, sous ce rap- 
port, une vérole très grave pour celui qui en est 
atteint, peut être sans danger pour ses en- 
fants. 

A nous mettre en garde contre certaines véroles 
qu'on croirait innocentes tant elles cachent bien 
leur jeu, tant leurs manifestations sont rares, es- 
pacées, discrètes, consistant principalement par 
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exemple en érosions superficielles de l'arrière- 
bouche, de la langue et des lèvres, qui ne revien- 
nent que deux ou trois fois par an. Mais tant 
que ces manifestations gardent le caractère se- 
condaire, tant qti'elles sont contagieuses^ méfiez- 
vous de la syphilis qui les entretient. Ce sont sur- 
tout ces y qvo\b^ presque éteintes qui font le danger 
des enfants parce qu'elles font la sécurité des pè- 
res. Aussi 4a contagiosité étant jusqu'à un certain 
point la mesure de la transmissibilité héréditaire, 
j'attache une importance non exclusive mais 
capitale à la constatation de ce premier critérium, 
la contagiosité (1). 

Mais il en est un autre qui, selon moi, prime 
celui-ci, qui en tout cas le complète. 

Le cours d'une syphilis étant invariablement 
composé d'une succession de trêves et de repri- 

(1) On cite surtout, à titre de lésions particalièrèment conta- 
gieuses, les plaques muqueuses ; et l'on a raison, si Ton ne con- 
sidère que la fréquence des transmissions par contact dont elles 
sont la cause. 

Mais, en fait, leur produit ne recèle pas une somme de pou- 
voir transmissif supérieur à celui des autres lésions secondaires, 
des syphilides sécrétantes; seulement elles trouvent dans les 
rapprochements de la vie usuelle plus d'occasions que les autres 
de se propager. Mais celles-ci sont également contagieuses lors- 
que^ par rinoculation expérimentale, on les met en rapport suf- 
fisamment intime avec les tissus absorbants (Voyez les résultats 
expérimentaux positifs obtenus par Wallace, Vidal, Rinecker, avec 
la sécrétion des pustules d'une éruption cutanée générale). — En 
un mot, il ne faut pas, par une confusion à laquelle on n'est que 
trop porté prendre la lésion le plus contagiomante pour la lé- 
sion la plus contagieuse» 
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ses — de repiquées (1) disaiUon à T Antiquaille — 
il a paru naturel de considérer la maladie comme 
plus active, et partant plus communicable aux 
époques où elle se réveille. On a donc dit, on a 
professé, et en toute vraisemblance, cette expli* 
cation : si tels pères syphilitiques donnent et tels 
autres ne donnent pas la syphilis à leur enfant ; si 
Ton a vu le même père, après ne Tavoir pas don- 
née, la donner ultérieurement, cela dépend de la 
phase, de Tétat où en était chez eux la diathèse 
au moment où ils ont engendré. — Syphilis à ce 
moment endormie ou assoupie chez le père : en- 
fant sain. — Syphilis éveillée chez le père : enfant 
syphilitique. 

Oui, voilà une manière aussi rationnelle que 
possible d'interpréter les faits : elle est reproduite 
par bon nombre d'auteurs, et par tous ceux-là 
avec une grande confiance, sinon avec un grand 
luxe de preuves cliniques. Appelons-la loi de 
Roseti^ du nom du premier d'entre eux chez qui 
je la trouve formellement professée (1778). Toute- 
fois si elle à ses partisans, ni les contradicteurs ni 
les démentis infligés, dit-on, au nom de l'obser- 
vation ne lui ont fait défaut. 

Mais les faits invoqués contre elle ont pour la 
plupart un tort grave : ils manquent de précision 
sur le seul point qui importe. Leurs auteurs se 

(1) Da nom du docteur Repiquet ^ premier chirurgien-major de 
ruospice. 
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contentent vraiment ou plutôt ils veulent que nous 
nous contentions à trop bon marché I Pour prou- 
ver par exemple que le père était, comme ils le 
disent, en pleine vérole quand il a procréé son en- 
fant sain, quelques-uns se bornent à établir que 
cet homme avait eu des accidents syphilitiques 
après la procréation ! Ainsi : 

« Un homme se marie après onze mois de syphi- 
lis et devient père (sa femme étant indemne) d'un 
enfant absolument sain, tellement sain que, à 
Fàge de deux ans, il contracta la syphilis d'une 
érosion secondaire que son père avait alors à la 
bouche (1). » 

Or, il est certain que cet homme avait eu la 
syphilis onze mois avant la procréation : il est 
non moins certain qu'il en offrait encore un sym- 
ptôme trente-trois mois après la procréation. 
Mais qu'avait-il, quel était au juste son état spé- 
cifique au moment de la procréation ? C'est là le 
seul renseignement utile, et c'est le seul qui nous 
soit refusé. 

Mêmes objections, plus une autre non moins 
valable, contre une seconde observation (2) in- 
voquée dans le même sens : 

« Un de mes clients, syphilitique depuis dix 
ans, se marie exempt de tout phénomène diathé- 
sique apparent et devient père de six enfants. 

(1) M. Mirence. 

(2) M. Fournier. 
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L'auteur les a suiyis avec soin et les a toujours 
vus exempts de syphilis, ainsi que leur mère. Or, 
après la naissance de son troisième enfant cet 
homme a été atteint d'une syphiUde tubercu- 
leuse du thorax ; et consécutivement à la nais- 
sance de son cinquième, il a dû être traité pour 
une gomme palatine. » 

Ainsi, on dit fort clairement ce que le père a 
eu plus de neuf mois après la procréation. Mais 
encore une fois, je le demande : Qu'avait-il au 
moment de la procréation ? — D'ailleurs dans ce 
cas, l'ancienneté de la syphilis à l'époque du ma- 
riage et la nature des accidents éclos ultérieure- 
ment, la dénomination même de ces accidents- 
là (les seuls qu'on ait dénommés) nous autorise 
à croire qu'il s'agissait d'une syphilis tertiaire, 
c'est-à-dire d'une période où l'influence hérédi- 
taire a cessé. 

Voici une troisième observation qui, bien que 
regardée par M. Fournier comme très probante, 
prête à une fin de non recevoir difiTérente, mais 
tout aussi forte. 

Un homme marié prend la syphilis. Pendant 
plusieurs mois il élude les rapprochements avec 
sa femme. Mais enfin, un jour, il s'oublie. Le len- 
demain, épouvanté, il consulte son médecin qui 
constate sur lui des plaques muqueuses à la bou- 
che. Neuf mois plus tard, jour pour jour, sans 
aucun autre rapprochement ultérieur, Madame 
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accouche d'un enfaut sain et resté tel jusqu'à dix 
ans, date l'observation (1). 

Les lésions que le mari portait le jour où il en- 
gendra étaient bien des accidents syphilitiques, 
des accidents secondaires. Mais c'étaient des pla- 
ques muqueuses ; et comme son médecin, on ne 
peut plus compétent, qui sans doute l'a alors exa- 
miné avec grand soin, n'a noté que des plaques 
muqueuses à la bouche, je suis bien en droit de 
conclure que ce malade n'avait alors pour tout 
symptôme que des plaques muqueuses à la bouche . 
Or, n'avoir que des plaques muqueuses à la bouche 
caractérise bien plutôt une poussée à son déclin, 
qu'une poussée dans son plein, à l'état actif, le 
seul, où la diathèse, d'après la loi de Rosen, soit 
réputée susceptible d'exercer son influence héré- 
ditaire. 

Les quatre observations de M. Notta, données 
et acceptées comme péremptoires, prêtent à des 
remarques semblables. Le soin même que l'au- 
teur a mis à en circonstancier les détails facilite la 
tâche du critique. Ainsi dans la première, le père, 
au moment où il procréa, avait une lésion tertiaire 
(exostose du cubitus). — Pour la seconde, rien 
dans son texte très précis, n'établit que le mari 
eût sa lésion syphilitique à l'époque où la con- 
ception eut lieu. — Dans la troisième, le mari 

(1) M. Maurice Regnaud. 
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Or j'étais plus que le médecin, j'étais Tami de 
cette excellente famille. Peu de jours se passaient 
sans que j'y fisse une apparition. Il ne s'y don- 
nait pas, selon l'expression de Figaro, un seul 
coup de plume, de lancette ou de... pierre infer- 
nale, que je n'y eusse l'œil et la main. Confident 
discret des symptômes du mari, je l'étais aussi 
des soupçons qui, malgré mes efforts, germaient 
dans l'esprit de la femme. Peu à peu, elle avait 
vu clair à travers les réticences, les mystères dont 
s'entourait l'ancien coupable, et certes si elle eût 
eu quelque lésion spécifique, ni elle, qui l'appré- 
hendait, ni moi, qui devais m'y attendre, nous ne 
l'aurions laissé passer inaperçue... Eh bien; elle 
n'a rien eu en fait de syphilis. Et cependant ses 
deux enfants ont été syphilitiques. 

Second fait : Dans mon voisinage demeurait 
un autre ménage également à portée de mes 
soins. Le mari avait eu, peu de temps avant de 
contracter alliance, une syphilis dont il paraissait 
guéri. Sa femme, au bout d'un an, devint en- 
ceinte. Elle accoucha à terme, n'ayant jusque- 
là présenté aucune lésion spécifique. Elle eut 
deux jumeaux qu'elle a nourris. 

L'un, le garçon, présenta, au deuxième mois, 
une syphilide pustulo-squameuse, compliquée 
de désordres digestifs et il succomba en dépit du 
traitement. — L'autre, une petite fille, n'a jamais 
eu le moindre indice de syphilis. Elle a aujour- 



* IX mai ttntiEK. 

=airt û mpTP tame, c'esl donc, eroyei- 
DBf 1^ irtâffnàf CMmaisuicc de cause 
■Bf i.-.ôni.6f itfirw foi — D <i ce méd 

7 i;'f»uî;n: « li -.t^ de< ofasemtions 
libartc ù r^nsaâson bèrrdiUire pu 
ofn iuB ôt ICI fintifiK. qui ne me p;i 

Th. ^n^fii; . Z y tiBuotfliantdïx htiit-aiis, 
Dfu rTaLa>fr(:L£i.ar:^iiii d'une syphilis il! 
mas- Imwf . Il «r icim après dd an de n 
ijpt ij.'n d; tf:<àe manifesUtîon TÎsii 
riaLjtr.-iEMSu:^. icaî< svjH à des récidit 
nùts r^ ufonm'Sl à direrses reprises ap 
Btruit? f . Sa (mme. deui fois eoceinl 
Au.: As &~»f f'ivaii^res années, donna le 
àfcx ^r/s::^ <i':>3Cle premier succomba: 
fA"Tt aa K«t df Inië mois, donl le second r 
îTi^ii-iSïw ffM-ifique» bien caractérisés de 
n tniiesml m^hodîqoe et une hygiène •' 
ftièt î fntreal par triompher. 



itB%jtût%g^ 



_r 



180 LE PÉRIL VÉNÉRIEN. 

J'ai déjà nommé le premier : c'est la contagiosité. 
Mais à lui seul, ce caractère serait souvent in- 
suffisant. Prenons pour exemple les petites pla- 
ques muqueuses opalines indéfiniment récidi- 
vantes de la langue et des joues. Quand elles 
constituent depuis longtemps chez un vieux 
syphilitique, obstiné fumeur, le seul symptôme 
qui persiste de sa maladie, je crois un tel homme 
sans danger pour sa progéniture, mais je ne le 
crois pas sans danger pour sa femme. 

Ces sortes de plaques, entretenues par un agent 
d'irritation vulgaire, mais nées originairement de 
la syphilis, sont donc contagieuses, sans qu'elles 
me paraissent indiquer chez le sujet qui en est 
atteint un degré de diathèse capable de se com- 
muniquer par génération. 

Or, le cas n'est pas toujours aussi net. D'a- 
bord, l'inoculation n'étant pas ici de mise, vous 
n'êtes autorisé à déclarer ces lésions contagieuses 
que par ce qu'elles vous paraissent appartenir à 
une classe de lésions dont la contagiosité est gé- 
néralement admise : première cause d'erreur. Puis 
vous vous trouverez souvent, dans la pratique, en 
face d'autres lésions de cet ordre, dont la téna- 
cité, dont les récidives ne s'expliquent pas aussi 
logiquement que dans l'exemple ci-dessus par l'in- 
tervention incessante d'une cause d'irritation lo- 
♦ cale : telles sont les érosions du scrotum, certai- 
nes fissures palmaires, des papules excoriables 
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Or j'étais plus que le médecin, j'étais Tami de 
cette excellente famille. Peu de jours se passaient 
sans que j'y fisse une apparition. Il ne s'y don- 
nait pas, selon l'expression de Figaro, un seul 
coup de plume, de lancette ou de... pierre infer- 
nale, que je n'y eusse l'œil et la main. Confident 
discret des symptômes du mari, je l'étais aussi 
des soupçons qui, malgré mes efforts, germaient 
dans l'esprit de la femme. Peu à peu, elle avait 
vu clair à travers les réticences, les mystères dont 
s'entourait l'ancien coupable, et certes si elle eût 
eu quelque lésion spécifique, ni elle, qui l'appré- 
hendait, ni moi, qui devais m'y attendre, nous ne 
l'aurions laissé passer inaperçue... Eh bien ; elle 
n'a rien eu en fait de syphilis. Et cependant ses 
deux enfants ont été syphilitiques. 

Second fait : Dans mon voisinage demeurait 
un autre ménage également à portés de mes 
soins. Le mari avait eu, peu de temps avant de 
contracter alliance, une syphilis dont il paraissait 
guéri. Sa femme, au bout d'un an, devint en- 
ceinte. Elle accoucha à terme, n'ayant jusque- 
là présenté aucune lésion spécifique. Elle eut 
deux jumeaux qu'elle a nourris. 

L'un, le garçon, présenta, au deuxième mois, 
une syphilide pustulo-squameuse, compliquée 
de désordres digestifs et il succomba en dépit du 
traitement. — L'autre, une petite fille, n'a jamais 
eu le moindre indice de syphilis. Elle a aujour- 
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Et voyez comme tout ici s'enchaîne et se sou- 
tient. Je fais, n'est-il pas vrai , de leur curabilité 
par le mercure la caractéristique complémen- 
taire des lésions dénotant que la syphilis qui les 
produit est actuellement transmissible par gé- 
nération. Eh bien ! réciproquement, s'il est un 
fait établi par l'observation générale et par l'as- 
sentiment unanime, c'est le pouvoir du mercure 
pour prévenir l'infection héréditaire. Les archi- 
ves de la science fourmillent de faits de l'ordre 
suivant : des parents jadis entachés de syphilis et 
s'en croyant à tort guéris, ont deux, trois, quatre 
enfants, tous venant au monde plus ou moins 
infectés. Sur ces entrefaites, ils consentent à pren- 
dre du mercure : l'enfant suivant naît indemne. 
Parfois la preuve et la contre-épreuve peuvent 
être recueillies dans la même famille, lorsque, 
par exemple, dans une série d'enfants issus des 
mêmes auteurs, on en voit, alternativement, 
naître de sains et d'infectés selon que le mercure 
ou avait, ou n'avait pas été pris préalablement 
parles parents. L'analyse a même été plus loin. 

penser qu'elles marquaient un état syphilitique nocif au point 
de vue de l'hérédité : épreuve qui a son application on ne peut 
plus importante pour certaines plaques muqueuses buccales, au 
sujet desquelles il est si utile et si difficile de savoir si Thomme 
qui les voit récidiver opiniâtrement n'est dangereux pour sa 
progéniture que en infectant sa femme (c'est-à-dire aux époques 
ob ces plaques existent) ou s'il n'est pas susceptible d'infecter 
directement son enfant (c'est-à-dire durant Tintervalle entre les 
récidives de ces mômes plaques). 
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Elle prouve que, pour obtenir, dans ce cas, du 
mercure la plénitude des garanties de santé 
qu'il donne au fœtus à venir, il ne faut pas l'avoir 
administré aux parents trop longtemps avant la 
conception. Ce n'est pas en mercurialisant à 
l'excès un malade actuellement syphilitique 
qu'on préservera les enfants qu'il aura dans 
deux ou trois ans : c'est bien plutôt en le mercu* 
rialisant, même modérément, peu de temps avant 
la fécondation. 

On voit à quel degré confirment le théorème 
de Rosen ces observations cliniques qui n'avaient 
pas été recueillies en vue de lui donner appui, 
ces dernières notions que j'extrais, toutes rédigées, 
de mon livre sur la syphilis héréditaire. Je n'in- 
siste donc pas sur l'argument, car il importe moins 
de le développer que d'en préciser, que d'en limi- 
ter et même d'en restreindre l'application dans la 
pratique. 

On se tromperait en efTet, si l'on s'attendait à 
pouvoir vérifier chez tous les hommes, pères 
d'enfants syphilitiques, qu'ils ont eu des lésions 
curables par le mercure à l'époque où la pro- 
création fut effectuée. 

D'abord, des obstacles chronologiques rendent 
le plus souvent incertaine cette constatation de 
l'état des parents, puisque en général, on n'est 
invité, on ne songe à la faire que : 1® lorsque l'en- 
fant est né ; 2* lorsqu'il a présenté des symptômes 
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de syphilis ; et 3* lorsque ces symptômes ont 
excité assez d'inquiétude pour motiver l'inter- 
rogatoire médical. Cet interrogatoire n'a donc 
ordinairement lieu que un an environ après que 
les faits sur lesquels il porte se sont accomplis. 
Mais même en supposant alors chez le malade 
des souvenirs assez précis pour éclairer le mé- 
decin, il y a une autre cause d'erreur, une cause 
physiologique. En effet il faut bien définir le rôle 
des lésions curables parle mercure, dont il est ici 
question. Ces lésions que, pour abréger, je nom- 
merai hydrargyriasibles (de Fapapyvpoç, mercure, 
et lafftç, guérison), ces lésions ne constituent point 
la maladie ; elles n'en sont que l'indice. Elles ne 
font que dénoter l'existence d'un état temporaire 
de fermentation du virus. 

Or, à moins qu'on ne prétende que l'effet est 
contemporain de sa cause, il tombe sous le sens 
que cette fermentation peut et doit avoir précédé 
l'apparition des lésions. 

C'est là ce que la raison fait prévoir, et ce qu'on a 
pu parfois reconnaître d'une façon incontestable 
par l'observation. J'en trouve les exemples les plus 
accentués dans l'histoire de la syphilis vaccinale. 
Et l'on devait s'attendre à les rencontrer là. En 
effet, lorsque la contagion a eu lieu par cette 
voie, si le vaccinifère s'était présenté ayant des 
symptômes apparents, on l'eût sans doute écon- 
duit : aussi n'est-ce point ce qui arrive. Dans 
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celles des observations de transmission vaccino- 
syphilitique où ce détail a été noté, l'auteur men- 
tionne presque toujours le bon état apparent de 
l'enfant au moment où il a fourni le vaccin : dans 
le fait relaté par Cerioli, la petite Martha, la vacci- 
nifère, « parutsaine ». — Dans le fait deM.Viani, 
l'enfant avait eu la syphilis, mais au mom ent où l'on 
prit sur lui du vaccin (qui infecta deux personnes) 
« il ne présentait d'autres symptômes qu'une lé- 
gère ophthalmie » . — Dans le fait de Hubner, ce 
docteur « assure que, le jour de la vaccination il 
a examiné l'enfant avec soin et qu'il l'a trouvé 
bien portant. Une éruption pustuleuse (que la 
mère dit avoir commencé dès cette époque) s'é- 
tendit plus tard aux pieds et au fondement. » — 
Enfin, dans le fait du médecin vétérinaire, une 
personne digne de confiance assure que, « au mo- 
ment de la vaccination, l'enfant qui fournit le 
vaccin était encore sain, et que nulle trace d'exan- 
thème ne s'était développée sur son corps. Pour- 
tant une éruption érythémateuse ne tarda pas à se 
montrer à la partie interne du pli inguinal, à la 
marge de l'anus et au visage. » En somme, tous 
ces enfants, qui ont ofi'ert plus tard des signes de 
syphilis en étaient exempts le jour où ils ont 
fourni du vaccin ; et cependant ce vaccin a trans- 
mis la syphilis ! 

Il est donc établi, autant que l'analogie peut le 
faire, que l'aptitude chez un homme à procréer 
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des enfants syphilitiques peut exister quelque 
temps avant qu'elle ne se révèle par des symptômes 
visibles, par des lésions accusatrices. 

Mais cette même aptitude peut-elle exister 
après ? Peut-elle survivre à ces symptômes, à ces 
lésions?... Oui, et les observations loyalement 
interprétées ne le prouvent que trop. Oui, alors 
même que toute trace apparente de syphilis s'est 
effacée, l'homme peut encore devenir la cause 
d'une transmission héréditaire. Mais il est, dans 
ce qu'on peut appeler cette aptitude posthume^ il 
est deux circonstances que ni le pathologiste ni 
le clinicien ne doivent négliger parce qu'elles 
éclairent l'un et rassurent l'autre. C'est : 1° que la 
dangereuse aptitude dont je parle ne subsiste 
que pendant un certain temps ; 2** qu'elle est, à 
toute époque, toujours susceptible d'être neutra- 
lisée par le mercure, c'est-à-dire qu'elle compte, 
elle aussi, au nombre des états hydrargyriasibles; 
qu'il suffit d'un traitement interne administré au 
père quelques semaines avant l'acte fécondant 
pour que le fœtus échappe à l'infection qui, de 
ce chef, le menaçait. 

Ces notions qui à cette place semblent appar- 
tenir au domaine le plus abstrait, le plus conjec- 
tural de la science, trouveront largement às'uti- 
liser dans les préceptes prophylactiques que 
j'aurai à formuler. Mais qu'on se rassure. Elles 
ne seront utilisées qu'avec la plus scrupuleuse 
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prudence ; car je ne m'illusionne sur le degré de 
valeur d'aucune des inductions qui m'ont dicté 
les conclusions précédentes ; et on leur fera tout 
l'honneur que j'espère pour elles — et il me suf- 
fit certes dans un sujet aussi ardu — si on les ac- 
cepte comme éclairant de quelques rayons de plus, 
comme appuyant de plus fortes probabilités les 
solutions doctrinales sur lesquelles se fondent les 
prohibitions et les autorisations que chacun de 
nous a chaque jour à prononcer en matière de 
déontologie médico-matrimoniale. 

B. — Transmission indirecte à la mère par F en- 
fant {syphilis par conception). 

L'étude de cette espèce pathologique avait 
déjà été ébauchée par quelques observateurs 
parmi lesquels je pris rang dès 1854. Dans ces 
derniers temps, en ayant tracé l'histoire com- 
plète appuyée sur nombre de faits nouveaux et sur 
l'analyse raisonnée de ses anciens matériaux cli- 
niques, je l'avais baptisée^ afin de marquer mon 
œuvre comme d'un cachet qui m'en assurât la pro- 
priété. Précaution vaine ! Sous le couvert d'insi- 
gnifiants changements de forme, ma description 
a été exactement, parfois presque littéralement, 
reproduite. Les analogies physiologiques, les con- 
sidérations basées sur l'interprétation des faits, le 
nom même de la maladie, tout y est : on n'a omis 
que celui de l'auteur ! 



188 LE PÉRIL VÉNÉRIEN 

A cet acte, qui n'a fait que me donner une plus 
haute idée de la valeur de mon œuvre, je réponds 
de la seule manière qu'il conviennne, en réédi- 
tant ici la partie pratique de l'histoire de la sy- 
philis par conception^ telle qu'elle fut publiée 
en 1876 (1). 

J'appelle syphilis par conception celle que le 
produit de la conception, infecté par le père, 
transmet à sa mère durant la vie intra-utérine ; 
ou, plus brièvement, la syphilis qui va du père à la 
mère par le fœtus. 

En voici d'abord, comme exemples, deux cas 
pris dans le nombre des observations que j'ai 
rassemblées; exemples que, à dessein, j'em- 
prunte à deux de mes collègues de l'Antiquaille. 

Premier exemple. — Un homme atteint, de- 
puis 7 mois, d'une syphilis traitée tardivement et 
irrégulièrement, se maria en février 1855, ayant 
encore des restes de plaques muqueuses aux lè- 
vres et au gosier. Plusieurs fois, pendant les pre- 
miers temps du mariage, M. Rodet fut appelé à 
visiter Madame par le mari qui craignait de l'a- 
voir infectée; mais il ne trouva rien sur elle. — 
Au contraire, le 16 mai, il constata une syphilide 
papuleuse du tronc et des membres, plaques mu- 
queuses à l'anus et au gosier, adénopathie cervi- 
cale et mastoïdienne, le tout avec alopécie, et 

(1) Congrès de Clermont-Ferrand et Annales de dermatologie 
et de syphiligraphie de Doyun, p, 161. 
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ayant été précédé de céphalée et de courbatures ; 
mais Texamen le plus minutieux — on sait, à 
Lyon, comment M. Rodet examine ! — ne lui fit 
découvrir aucune lésion primitive à la vulve, ni 
aux lèvres, ni ailleurs. 

Les symptômes de syphilis avaient paru au com- 
mencement de mai, alors que Madame était en- 
ceinte de 6 semaines. Traitée méthodiquement, 
elle guérit, mais accoucha, à moins de sept mois, 
d'un enfant dont Tépiderme se détachait par 
lambeaux. 

Second exemple, — Une jeune fille de 16 ans 
eut un seul coït avec un jeune homme syphi- 
litique depuis 6 mois, traité régulièrement, et 
qui, depuis un mois, n'avait plus de symptômes. 
M. GaiUeton examina ce jeune homme le len- 
demain du coïij et ne découvrit aucune lésion 
ni sur les organes génitaux, ni sur le reste du 
corps. 

Ce coït unique avait rendu la pauvre fille en- 
ceinte. Au bout de deux mois et demi, elle con- 
sulta M. GaiUeton pour des douleurs de tête très 
vives; et quinze jours après, notre confrère cons- 
tatait une syphilide générale avec des plaques 
muqueuses à la vulve, mais sans adénopathie in- 
guinale. 

Traitée par le mercure, elle accoucha à terme 
d'une petite fille qui, 15 jours après sa naissance, 
présenta un coryza et une syphilide pustuleuse 
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générale, symptômes dont elle fut guérie par Tu- 
sage de la liqueur de Van Swieten. 

J'ai emprunté à divers auteurs 26 cas sembla- 
bles dont toutes les circonstances importantes ont 
été résumées dans un tableau qui figure dans 
ma monographie complète ; tableau qui peut par 
conséquent tenir lieu d'une description de la ma- 
ladie. Cette description d'ailleurs n'offrirait, symp- 
ptomatologiquement, rien qu'on ne sache déjà ; 
car la syphilis par conception n'est pas autre 
chose que la syphilis acquise, moins un point im- 
portant toutefois, moùisr accident primitif. 

Je disque, symptomatologiquement, la syphilis 
par conception n'est pas autre chose que la 
syphilis, sauf un point, sauf l'accident primitif. 
Mais manque-t-il réellement chez les sujets de nos 
observations, cet accident primitif ?... 

Là est toute la question. Car le dogme de la 
syphilis par conception compte encore des incré- 
dules, et ils ne se gênent point, chaque fois que 
nous apportons un nouvel exemple, pour nous 
répondre : « Vous croyez cette femme infectée 
par son fœtus I.. Illusion ! Elle l'a été tout simple- 
ment par son mari ; elle n'a pris qu'une vérole 
vulgaire. Seulement, vous avez méconnu chez 
elle le chancre initial. » 

Tout se réduit donc à savoir si l'on a, sur ces 
femmes, méconnu le chancre?... Consultons les 
faits, et voyons s'il en est ainsi, s'il peut en être ainsi. 
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Et d'abord, dans 10 de mes observations, l'au- 
teur dit positivement qu'il a cherché, mais n'a 
pas trouvé de chancre. En outre, dans ces obser- 
vations, en fait de chancre, ni le mot n'est pro- 
noncé, ni la chose désignée. — Ces déclarations et 
ce silence n'ont-ils pas leur langage ? ne parlent- 
ils pas assez haut?... Eh quoi ! selon vous, il exis- 
tait chez 26 femmes un chancre, et 26 fois des 
médecins instruits, des spécialistes exercés à cette 
exploration, des chercheurs à qui leur théorie 
dit « il y a là un chancre, quelque part », n'ont 
pu le découvrir (1 ) ! . . . 

(1) Dans une critique très approfondie, quMl m'a fait Thonneur 
de diriger spécialement contre ma monographie (New-York, 
1878), M. J. Nevins Hyde, cherchant à expliquer d'une autre 
façon les véroles féminines auxquelles je fais allusion, invoque 
surtout la possibilité que le chancre de la mère ait échappé à 
l'observateur, soit parce que ce chancre se cachait dans les plis 
de la vulve, soit parce qu'il siégeait au col utérin. Il se demande 
également si le mari n'a pas pu, quoique exempt de lésions sy- 
philitiques, infecter sa femme par un peu de sang écoulé durant 
le coït. — Je n'ai vraiment rien à répondre à ce genre d'argu- 
mentation que je connais bien pour l'avoir moi-même employée 
avant 1859 contre les exemples de contagion par les symptômes 
secondaires. Ma critique, non moins affirmative, non moins poin- 
tilleuse, et j'ajoute non moins loyale que celle de M. Hyde, put 
retarder mais n'a point empêché l'admission de la contagiosité 
des plaques muqueuses. Le temps, ce me semble, est passé où 
il suffisait, pour nier un fait pathologique, de dire que quatre ou 
cinq hommes, sincères, compétents, désintéressés, qui déclaraient 
l'avoir observé, avaient pu se tromper! 

M. Hyde argue aussi du nombre considérable des mères qui, 
quoique ayant eu d'un mari syphilitique des enfants syphilitiques, 
ont elles-mêmes échappé à la syphilis. — J'ai discuté cette ob- 
jection dans mon mémoire. 
L'auteur, d'autre part, fait ressortir les faits qui peuvent éta 
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Avançons. On n'a pas trouvé de chancre. Bon. 
— Mais qu'a-t-on trouvé, pour première lésion, 
chez la femme infectée?... Oh ! ici la réponse est 

blir V incommunicabilité transplacentaire de la vaHole^ et il en 
conclut que la même loi doit exister pour la syphilis. — Ceci n*a 
que la valeur d'une exception, ou, si Ton aime mieux^ que la va* 
leur que peuvent offrir des faits négatifs, en présence des nom- 
breux faits positifs, des exemples incontestables et incontestés 
de transmission variolique transplacentaire. 

La loi de Colles (la mère d'un enfant syphilitique ne contracte 
pas la syphilis de cet enfant en Tallaitant) prouve bien que cette 
mère, qu'elle ait eu ou non durant sa grossesse des lésions sy- 
philitiques apparentes, a été assez touchée par la syphilis pour 
être préservée, vaccinée contre une nouvelle infection. Or, voici 
ce que M. Hyde a imaginé pour ébranler cette loi qui appuie si 
bien le dogme de la syphilis par conception : « Répondant à la 
question par une autre question, si je demande : « L'enfant in- 
fecté par sa mère seule peut-il infecter son père? » il faut 
avouer qu'on n'a pas d'exemples de ce genre, quoiqu'on ait 
souvent affaire à un enfant syphilitique né d'une femme rema- 
riée après avoir pris la syphilis de son premier époux. Ëh bien I 
en pareil cas on ne voit pas le père de cet enfant qui a des lé- 
sions syphilitiques dans la bouche, prendre la syphilis en l'em- 
brassant. » 

Et Tauteur conclut qu'il y aurait par conséquent peut-être lieu 
de promulguer une loi de Colles plus haute et plus large, en 
disant que : « Lorsque la syphilis héréditaire est transmise à 
l'enfant par un seul de ses parents, Tautre, exempt de la maladie, 
ne peut être infecté par sa progéniture. » 

Il suffit, pour faire apprécier ces idées, de lesexposer. Mais 
n'est-ce point trop nous arrêter aux conceptions d'un écrivain, 
qui, dès sa première page, déclare « qu'il n'a à offrir aucune dé- 
monstration de Pexactitude d'aucune vue, ni aucune investigation 
spéciale qui puisse fournir une lumière pour la solution du pro- 
blème; et que s'il l'a discuté quand mémey c'est parce que, lors- 
que quelqu'un n'a rien à enseigner, la meilleure chose qu'il 
puisse faire c'est d'exposé ses réflexions sous une forme inter- 
rogative. » 

(Note rédigée en 1880.) 
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claire, autant qu'univoque. Presque toujours — 
en chiffres précis, 21 fois sur 25 — c'est par des 
symptômes secondaires que la scène s'ouvre, c'est- 
à-dire par plusieurs lésions non ulcéreuses j appa- 
raissant simultanément sur divers points du tégu- 
ment. Si la syphilis venait directement du mari, 
elle aurait paru d'abord à la vulve ou à la bouche, 
n'est-ce pas? car ce n'est que par là qu'on se touche 
en ménage. Eh bien ! 17 fois sur 25, il se trouve que 
la première poussée ne comprenait aucune lésion 
génitale, anale ni buccale. — Enfin, dans la plu- 
part des cas, l'auteur de l'observation mentionne 
d'abord une éruption de roséole et de croûtes du 
cuir chevelu, précédée de céphalée etsuivie, seu- 
lement au bout de 10 ou 12 jours, de plaques mu- 
queuses. Or, j'en appelle à ceux qui ont vu : n'est-ce 
pas là le tableau exact de l'évolution de la pre- 
mière poussée secondaire, dans la vérole ac- 
quise ? — Certains détails forcent la conviction. 
Ainsi on a noté, pour premier signe, chez une 
femme, une plaque de psoriasis à la face ; chez 
une autre, une plaque squameuse à l'avant-bras 
gauche I — H y a bien eu, sur sept d'entre elles, 
des plaques muqueuses de la vulve, cinq fois coïn- 
cidant avec l'éruption générale et deux fois seu- 
lement existant comme premier symptôme ; 
mais dans aucun de ces cas, il n'y avait d'engor- 
gement des ganglions inguinaux. Pas d'adéno- 
pathie : donc pas de chancre. 

13 
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Par sa nature même, cette inyasion d'emblée 
totius superficiel plaide non moins fortement 
contre l'hypothèse d'un chancre méconnu. Evi- 
demment une éruption qui couvre subitement la 
peau et les muqueuses de taches compromettan- 
tes et de plaques douloureuses ne passe point 
inaperçue, ne laisse tranquilles ni le mari, ni la 
femme, ni sa mère. Vite on consulte : s'il y avait 
un chancre il serait donc tout récent, et par con- 
séquent le médecin ne saurait manquer de voir 
soit l'ulcère ou sa cicatrice caractéristique, soit au 
moins Tadénopathie qui est toujours si longtemps 
persistante... 

Comment, d'ailleurs, cette poussée générale 
échappera-t-elle à l'œil du praticien, si elle éclate 
juste à l'époque où celui-ci est si fréquemment, si 
anxieusement appelé pour les malaises habituels 
du début de la grossesse?... Or, c'est ce qui a lieu. 
Chez une seulement des 24 malades de la pre- 
mière série, Téclosion des symptômes s'est faite 
après le quatrième mois de la gestation : terme 
extrême et terme d'ailleurs fort rare, puisque 
chez 14 d'entre elles cette éclosion a eu lieu avant 
le 70' jour, et que la moyenne des 24 cas en 
porte la date à 65 jours à partir de la concep- 
tion. 

Les débals clos sur ce premier point, je conclus : 
non, la femme n'a pas eu, non la femme n'a pas 
pu avoir de chancre. — Maintenant, l'homme 
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qu'on accuse de lui en avoir donné, le pouvait-il 
faire?... Voyons. 

Je relis mes observations en ce qui touche Tétat 
du mari lors de la conception, et je trouve que : 

10 fois, le médecin a constaté qu'il n'avait alors 
aucune lésion ; 

6 fois, il n'est pas fait mention de son état sous 
ce rapport ; 

3 fois, le mari avait des lésions syphilitiques ; 
mais elles furent évidemment bien innocentes de 
ce qu'il advint à Madame, car ces lésions, ou de 
par leur siège et leur nature, n'étaient pas trans- 
missibles (une acné capitis^ une syphilide pal- 
maire), ou étaient hors d'état de produire par con- 
tact la première lésion qu'on vit apparaître ensuite 
chez la mère. (Une pustule du cuir chevelu engen- 
dre-t-elle des plaques gutturales ? Une plaque la- 
biale, des croûtes du cuir chevelu? Des boutons à 
la langue, une plaque squameuse de Tavant-bras ? 
Enfin des lésions buccales, une céphalée ?...) 

Je reprends : une femme qui a la vérole peut 
la tenir, soit directement de son mari, soit, par 
choc en retour, de son enfant. En d'autres termes, 
l'homme infecte sa femme ou comme époux, ou 
comme père. Eh bien ! de ces deux procédés, 
lequel a fonctionné dans les cas que je cite ? 

Ce qui précède montre déjà combien il est peu 
probable que ce soit le premier. Mais l'histoire 
rétrospective de nos vingt-six ménages apporte 
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en faveur du second mode une présomption tout 
aussi forte, quoique indirecte. Chez onze de mes 
malades, au moment où commença cette pre- 
mière grossesse qui se compliqua de syphilis, le 
mariage datait, une fois de 8 mois, deux. fois 
de 10, deux fois de 15, une fois de 18, une fois 
de 3 ans, une fois de 4 ans, deux fois de 4 ans 1 /2, 
de 5 et de 6 ans. — Ainsi, pendant des années, je 
dis plus, pendant les premiers mois, au milieu 
des excès, des imprudences qu'éclaire la lune de 
miel, rien ne souille ce lit que Lucine n'a point 
encore visité. Et plus tard, et justement alors 
que, chez le mari, l'amour et la syphilis n'ont 
fait que perdre de leur première ardeur, on voit 
l'infection frapper la pauvre femme épargnée 
jusque-là!... Que s'est-il donc passé? Presque 
rien ; seulement ce mari est devenu père (1) et 
l'on peut dire à l'instar du fabuliste : 

Deux époux vivaient sains^ un embryon survint; 
Voici la vérole allumée I 

(1) Pour compléter le dépouillement des matériaux contenus 
dans mon tableau statistique, je dois faire connaître le sorr, dans 
les 26 caSf du produit de la conception. 

Trois fois, l'observation ne contient aucun renseignement sur 
ce point. 

Deux fois, il est seulement dit quMl y eut avortement. 

Pour douze avortements leur date est ainsi spécifiée : 1 à 2 mois, 
1 11 6 semaines, 1 & 2 mois et demi ; 2 à 3 mois ; 3 à 5 mois ; 1 à 
6 mois; 1 à 6 mois et demi ; 2 à 7 mois. 

Quant aux huit autres cas : un enfant naquit à 7 mois et demi, 
avec un pemphigus et ne vécut que deux jours ; -» un naquit à 
terme, sain (pas d'autres renseignements) ;— un, né à terme, eut, 
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La transmission est donc réelle. Le fait n'a 
maintenant rien de douteux ; bien plus, il nous 
est connu dans toutes ses circonstances, de plus 
prétentieux diraient dans toutes ses lois. 

Or, une de ces circonstances mérite surtout de 
nous préoccuper par sa singularité non moins que 
par la portée des conséquences qu'elle renferme : 
c'est la précocité du fait. . 

En effet, cette transmission est remarquable- 
ment précoce, puisqu'elle a lieu dès les premiers 
temps de la gestation, à une époque, notons-le 
bien, où le produit de la conception n'a encore 
aucun signe visible de syphilis. Je n'oserais dire 
qu'il n'en ait pas eu dès ce moment dans les cas, 
très exceptionnels, où l'on voit l'enfant naitre avec 
des lésions syphilitiques. Je ne le dirais pas non 
plus des cas qui se terminent par avortement ; car 
la plupart des fœtus offrent alors quelque lésion 
viscérale (et qui peut savoir à quel moment de la 
vie intra-utérine cette lésion a débuté ?). Mais je 
l'affirme, pour les cas assez fréquents (observa- 
tions 3, 12, 13, 18, 22, 25) où l'on voit l'enfant 

au quinzième jour, des symptômes de syphilis; — un, né sain, 
fut vu par moi, à 13 mois, ayant des symptômes syphilitiques 
bien caractérisés (n*en avait- il pas déjà eus, en nourrice?); — 
un, né sain, eut, au bout d*un mois, des accidents syphilitiques 
constatés par un médecin; — un, né sain, eut, au bout de 
24 jours, des accidents syphilitiques, et mourut à 5 mois; — un, 
né sain, eut, au deuxième mois, des lésions spécifiques auxquelles 
il succomba en peu de jours; — enfin un avait, en naissant, des 
plaques muqueuses, 
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naître, vivre, pendant plusieurs semaines, bien 
portant et n'être atteint qu'après 15, 20, 30 jours, 
de ses premières manifestations syphilitiques. 

Notons, d'ailleurs, qu'aucune des deux excep- 
tions précitées n'a de quoi infirmer ce que je 
disais. N'a-t-on pas vu tout à l'heure, en effet, que, 
bien au contraire, en règle générale, la syphilis 
qui est ainsi transmise à la mère se manifeste 
chez elle dès les premiers mois de la grossesse? 
et cela même dans les cas assez fréquents, où l'on 
voit ensuite l'enfant naître à terme et vivre plu - 
sieurs semaines sans aucune manifestation de la 
syphilis (obs. n- 3, 12, 13, 18. 22 et 25). 

De cette analyse riffoureuse des faits conclurons- 
nous donc que l'être procréé peut, ne V ayant pas^ 
donner la vérole à sa mère ?... Non ; l'histoire des 
virus, celle en particulier de la syphilis hérédi- 
taire, nous enseigne trop clairement que parfois 
le principe du mal existe dans un organisme, 
quoique n'y étant actuellement perceptible par 
aucune manifestation (1). 

(1) Cest là le chapilre des Syphilis imperceptibles ^ travail resté 
inédit, que ]e lus, il y a douze ans environ, sous ce titre, à la So- 
ciété de médecine de Lyon et dont quelques extraits trouvent ici 
naturellement leur place. 

Un auteur avec lequel la concordance d'opinions m*est particu- 
lièrement précieuse, M. Henry Lee, s'exprime ainsi, en citant 
des observations de sa pratique : 

« Quelques individus qui n'ont jamais offert de symptômes de 
syphilis, soit héréditaire, soit acquise, sont incapables de con- 
tracter la syphilis, ou s'ils la prennent, elle affecte une forme 
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Mais, puisque ce virus quoique latent est trans- 
missible, puisqu'il n'y a pas besoin que le pro- 

tellement légère qu'elle ne nécessite pas de traitement mercuriel. 
L'explication n'est pas difficile. J'ai va dernièrement l'exemple 
d'une femme qui, ayant eu la syphilis, engendra 10 enfants. Sept 
d'entre eux moururent, les uns avant terme, les autres un ou 
deux ans après leur naissance. Des trois qui survécurent, deux 
eurent des éruptions syphilitiques qu'on dut traiter par le mer- 
cure; un seul n'offrit Jamais aucun symptôme de la maladie hé- 
réditaire. 

« Pouvons-nous dire, ajoute M. H. Lee, que, parce que, dans 
ce cas exceptionnel, les symptômes visibles de la syphilis man- 
quaient, il n'y eut pas cependant quelque chose de semblable 
à la syphilis, communiqué à cet enfant ainsi qu'à tous les autres? 

a Pouvons-nous môme affirmer, en fait de maladies héréditai« 
res, que parce que les symptômes ont manqué chez un individu 
ou dans une génération, la diathèse a cessé? Un homme avancé 
en âge, et qui avait plusieurs fois été atteint de maladies véné* 
riennes, eut une nombreuse famille. L'une de ses filles eut, à 17 
ou 18 ans, une éruption qu'on traita par la salsepareille. On de 
ses fils, quoique s'étant fréquemment exposé à la contagion, n'a 
jamais eu la syphilis proprement dite. Ce fils se maria. Au bout 
de quelque temps, sa femme eut une éruption qu'on jugea syphi- 
litique et qui, en effet, céda aux remèdes antisyphilitiques, 
flnfin, le mari eut lui-même une éruption exactement semblable 
à celle de sa femme. M. Henry Lee, qui la vit, la considéra 
comme une forme faible et modifiée de la syphilis héréditaire. » 

(The Lancet, 2 août 1862.) 

Ces syphilis imperceptibles peuvent aussi exister chez le fœtus. 
Ce cas est plus rare ; il n'est pas moins réel. En voici un exem- 
ple remarquable que je cite tel que notre regretté confrère, le 
D' Melchior Robert, me le communiqua lui-môme et que je l'é- 
crivis sous sa dictée : 

Mme X... s'est mariée, il y a cinq ans, dans un état de santé 
irréprochable. Peu de temps après son mariage, sa santé s'est 
détériorée; elle a été en proie à des douleurs générales et no- 
tamment aux membres inférieurs, à des névralgies céphaliques; 
elle s'est amaigrie rapidement. (Elle était devenue enceinte dès 
les premiers jours de son mariage.) 
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duit de la conception ait des lésions pour qu'il 
devienne contagieux, une conséquence naturelle 
en ressort : c'est que, lorsque son père l'a fait sy- 

L*accouchement a eu lieu vers le septième mois de sa gros- 
sesse. L'enfant était très petite et malingre; elle a véca et n*a 
ofTert ultérieurement aucun symptôme caractéristique de la sy- 
philis. 

Mme X..., après sa couche, a présenté, à une époque que je ne 
pourrais préciser, des symptômes qui furent méconnus par son 
médecin ordinaire et restèrent un an environ sans traitement 
spécifique. — Plus tard, J'ai reconnu sur elle des symptômes de 
syphilis (impétigo, tubercules rétro-pharyngiens) qui^ ayant dis- 
paru sous rinfluence d'un traitement iodo-mercuriel, ont plusieurs 
fois récidivé. 

M* X.^. avait eu la syphilis quatre ans avant son mariage. Du- 
rant les deux années qui ont précédé son mariage, me dit M. Ro- 
bert, cet homme que je connaissais, que je. voyais souvent, 
n'avait eu aucun signe apparent de syphilis ; et cependant, lors- 
que j'examinai M. X...]e découvris sur lui une exostose tibiale 
qui céda à l'iodure de potassium. » 

D'après les détails de ce cas, la syphilis n'a pu être donnée à 
la mère que par son fœtus; et cependant il n'en avait aucun 
symptôme. — Voici donc une syphilis très réelle puisqu'elle a été 
transmise, et Cependant une syphilis imperceptible. 

Les véroles imperceptibles courent le monde en effet. Elles le 
remplissent : que dis-je? elles le peuplent. Ces enfants, une fois 
devenus adultes, ces femmes, une fois éloignées du moment de 
leur couche, ne conservent pas plus le souvenir que la trace 
des insignifiants accidents qui, à l'époque de leur éclosion, pas- 
sèrent si aisément inaperçus parmi les orages de l'enfance ou de 
la grossesse. Ils ont fait de la vérole comme M. Jourdain faisait 
de la prose. Ils ignorent, tout le monde autour d'eux ignore ce 
qu'ils ont eu. Mais qu'une occasion se présente et le fait devien- 
dra patent. S'ils s'exposent au contact du virus syphilitique 
celui-ci ne trouvera évidemment pas, pour pénétrer leur orga- 
nisme, des conditions aussi favorables que chez un sujet parfai- 
tement indemne. C'est alors, c'est dans cette classe de gens ainsi 
prédestinés que s'observent les exemples d'individus réfractaires 
à la vérole, exemples qui sont nn sujet d'étonnement pour la 
médecine. 
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philitique, il n'y a pas de raison pour qu'il ne le 
soit dès les premiers instants de sa formation. 
Non seulement le fœtus, mais l'embryon, mais 
l'ovule même peut donc infecter celle qui le 
porte ; car les moindres connexions entre les 
deux êtres suffisent à la migration d'un agent 
aussi subtil ; et l'on sait si, quoique médiates, ces 
connexions s'établissent de bonne heure I 

Cette notion n'a pas un intérêt purement spé- 
culatif; elle éclaire certaines obscurités que nous 
offre assez souvent la pratique. Ainsi le passage 
de la syphilis du fœtus à la mère n'est point un 
dogme nouveau. On le connaissait bien jadis ; 
mais on ne tenait pour exemples probants de ce 

C'est cette présomption d^immunité héréditaire que Ricord a 
formulée dans les termes suivants : 

a L*existence de la diatbèse syphilitique chez les parents les 
mettant, comme règle générale, à l'abri d*une nouvelle contagion, 
il est probable que les enfants naissant de parents syphilitiques 
et passibles de toutes les conditions de l'hérédité doivent Jouir 
de la môme prérogative que leurs parents. » Ce serait là^ comme 
on voit, un nouvel article à ajouter au Code civil, Chapitre des 
successions. 

Plus fréquemment, sans être absolument réfraclaires, ces su- 
jets contractent la vérole, s'ils s'y exposent; mais ils ne la con- 
tractent qu'atténuée . Chez eui, de quelque source qu'elle pro- 
vienne, quelque prédisposition que leur constitution semble 
offrir à une intoxication de haut degré, cette intoxication reste 
bornée à des effets de peu de gravité. Le fait d'une vérole im- 
perceptible subie antérieurement est donc, pour le pathologiste, 
un élément presque toujours obscur et douteux, mais un élé- 
ment dont il devra néanmoins tenir compte lorsqu'il cherchera 
à s'expliquer pourquoi chez tel ou tel sujet, et parfois en\dépit 
des prévisions les plus rationnelles, la vérole est forte ou 
faible ? 
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mode de transmission que les cas où l'enfant, 
une fois né, avait ensuite eu des accidents carac- 
téristiques. 

Il faut aller plus loin maintenant. Une femme 
se voit atteinte de syphilis, n'ayant eu d'autre an- 
técédent, d'autre cause possible de ce mal qu'un 
retard de quelques mois ou de quelques semai- 
nes... Cela suffit: le fait est physiologiquement 
explicable si son mari a, ou a eu autrefois la sy- 
philis. — Il faut aller plus loin encore. Pas n'est 
besoin d'un retard; car, d'une époque à l'autre, 
il y a le temps voulu pour que se soit faite l'im- 
plantation à la surface titérine d'un ovule syphi- 
lisé, et par cette implantation la transmission du 
virus. Alors si une cause quelconque vient à dé- 
terminer l'expulsion de Tovule avant le retour de 
l'époque, ou à l'époque même, tout aura passé 
inaperçu et une pauvre femme, qui ignore les 
antécédents de son mari, se trouvera vérolée sans 
pouvoir se rappeler autre chose — et encore à la 
condition de s'être observée avec beaucoup d'at- 
tention — autre chose qu'une époque qui s'ac- 
compagna d'un peu plus de coliques et peut-être 
de quelques caillots en plus que dans ses épo- 
ques ordinaires ! 

De pareilles éventualités sont graves à plus d'un 
point de vue. Leur importance socialç, médico- 
légale même, n'échappera à personne ; mais ce 
n'est point ici le lieu d'en développer les consé- 
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quences. Ne sortons pas du domaine des scien- 
ces naturelles. 

« Toute vérole, a-t-on dit depuis Ricord, com- 
mence par un chancre. » Le principe est admis, 
et ce n'est certes pas moi qui voudrais Tébranler. 
Et cependant mainte dérogation y est chaque 
jour révélée par Tobservation la plus conscien- 
cieuse, la plus éclairée, même la plus orthodoxe. 
Or, chose curieuse, c'est cA^^ les femmes {abstrac- 
tion faite, bien entendu, de la syphilis congé- 
niale), c'est chez la femme que se rencontrent ces 
exceptions, ces cas singuliers d'accidents secon- 
daires éclatant d'emblée, sans qu'on puisse dé- 
couvrir la porte d'entrée, l'accident primitif. 

Chez l'homme le chancre se trouve toujours. 

On croyait avoir suffisamment expliqué cette 
bizarrerie en la mettant sur le compte des dissi- 
mulations ou des mystères si fréquents et si peu 
pénétrables des organes féminins ainsi que de 
l'organisation féminine... Quanta moi, j'appelle 
seulement l'attention des médecins sur une solu- 
tion toute différente et, ce me semble, plus ra- 
tionnelle de la difficulté, c'est-à-dire sur l'empié- 
tement, tel qu'il vient d'être défini, de la syphilis 
héréditaire dans le domaine de la syphilis dite 
acquise. Mais cette solution, remarquons-le, 
trouve elle-même son meilleur appui dans le fait 
qu'elle éclaire ; car si la syphilis par conception 
fait seule comprendre les véroles féminines d'em- 
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Liée, à son tour l'existence des véroles féminines 
d'emblée confirme pleinement, par un argument 
de fait, la réalité des syphilis par conception. 

Après avoir démontré que la syphilis se trans- 
met par l'enfant à sa mère, il peut sembler super- 
flu de démontrer qu'elle peut se transmettre par 
cette voie. Ne négligeons pas cependant cet or- 
dre de considérations. Elles ne sont pas sans em- 
ploi, car elles répondent à toute une classe d'es- 
prits fort bien mais singulièrement organisés, à 
qui rien ne sert de prouver la réalité d'un fait, 
si on ne leur en explique pas le mécanisme. 

C'est pour ces esprits-là, probablement, que j'é- 
crivais, en 1854 : « N'est-il pas admis universel- 
lement que si la mère contracte la syphilis du- 
rant sa grossesse — le père élant sain — elle peut 
la communiquer au fœtus ? Oui certes. Or, par 
quelle voie la transmission s'opère-t-elle ici ? In- 
contestablement par le sang, puisque, après la 
conception, ce n'est plus qu'au moyen du système 
vasculaire utéro-placentaire que le fœtus tient à 
sa mère. Eh bien! si le sang syphilitique delà 
mère suffit pour infecter le fœtus, pourquoi le 
fœtus — ayant reçu de son père la syphilis — ne 
pourrait-il, à son tour, infecter sa mère par le 
sang qu'il lui renvoie? N'est-ce pas, dans les deux 
cas, le même agent, pris à une même période du 
même mal, circulant dans les mêmes vaisseaux? 
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Et en présence d'une si parfaite identité de cau- 
ses, est-il donc tellement hasardé de conclure à 
la possibilité d'un effet semblable ? » 

C'est cette explication que M. Fournier a for- 
mulée d'une façon beaucoup plus concise, en di- 
sant : « La yphilis par conception n'est que l'ana- 
logue de la syphilis qui, dans le cours de la 
grossesse, se réfléchit en sens inverse, de la mère 
à l'enfant. » 

§ II. — RUqaes provenant de la femme. 

Elle transmet la syphilis, soit par contact, soit 
par génération. Mais, sur ces divers points, je 
puis sans inconvénients être très bref, la plupart 
des notions qui précèdent trouvant ici leur ap- 
plication naturelle. Ainsi : 

1*^ Trarismission par contact. — Nous connais- 
sons les espèces de lésions qui fournissent l'agent 
particulièrement transmissible. Mais les occasions 
de transmettre sont, pour une femme mariée, 
beaucoup plus rares que pour l'homme. D'abord, 
quand une femme a la vérole, c'est, dans les 
trois quarts des cas, de son mari qu'elle la tient. 
Or serait-il donc admissible que dans ce cas il 
pût, lui, en subir de nouveau l'atteinte? Non, en 
fait de syphilis du moins, un homme ne reprend 
jamais ce qu'il a donné. 

D'autre part, dans les circonstances où elle a 
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pris son mal hors du ménage, elle sait qu'elle 
s'est exposée à le prendre. Ni l'origine, ni les pro- 
grès de ce mal ne passent ignorés d'elle, pas plus 
que sa nature et ses dangers ne restent méconnus. 
Gomme, d'ailleurs, une femme sait et peut tou- 
jours se refuser, et que Taiguillon sensuel ne la 
pousse que très exceptionnellement à enfreindre 
les lois de la prudence, on comprend que, même 
en l'absence de toute vertu, elle ne donne que 
bien rarement la vérole à son mari. 

Je redouterais plutôt l'inconsciente propagation 
aux enfants par ces baisers où s'épanche sans fin 
ni trêve le plus général, le plus puissant de nos 
sentiments, baisers qu'une mère a tant de peine 
à réfréner, même les soupçonnât-elle dangereux. 

11 faut toutefois avouer, comme contre-partie 
désavantageuse, que les femmes en général se 
traitent peu, et toujours fort irrégulièrement; ce 
qui peut bien créer quelques chances en plus de 
propagation du mal parleur fait. Aussi le médecin 
ne doit-il pas attendre, pour avertir, qu'on vienne 
lui demander son avis. J'exposerai plus loin les 
précautions propres à préserver ceux qui appro- 
chent la malade, sans imposer à celle-ci des ré- 
serves de nature à déceler son état pathologique. 

2° Transmission par génération, — Tout au 
contraire de la transmission de la syphilis du père 
à l'enfant, la transmission venant de la mère n'a 
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rien de litigieux. Je n'e^ donc qu'à rappeler les 
faits partout admis sans conteste en disant que : 

A. Lorsqu'une femme qui a été infectée avant la 
conception se trouve, au moment de la concep- 
tion, dans les conditions propices que je viens de 
spécifier en ce qui concerne le père, elle peut 
transmettre la syphilis à Fenfant ainsi engendré. 

B. Lorsqu'une femme, qui était saine au mo- 
ment où elle a conçu, contracte la syphilis posté- 
rieurement à la conception, elle peut également 
transmettre la syphiUs à l'enfant ainsi engendré. 

Il paraissait, à prion, présumable que l'infec- 
tion de l'enfant fût plus intense dans ce second 
cas que dans le premier. Mais les statistiques 
(v. mon Traité de la syvhilis des nouveau-nés^ 
p. 170), non moins que les observations recueil- 
lies isolément, établissent qu'il n'y a pas, sous ce 
rapport, entre les deux modes de transmission, 
de différence bien sensible. 

Ce qu'on ne peut nier, par exemple, c'est que 
la mère syphilitique, — qu'elle l'eût été avant ou 
le fût devenue depuis la conception — infecte 
son enfant beaucoup plus souvent que le père. 
J'en trouve la preuve péremptoire dans deux 
statistiques dressées sans parti pris et dont le 
rapprochement montre clairement la somme de 
dangers que l'enfant court dans l'un et l'autre cas. 

M. Fournier, voulant appliquer à Tétude de 
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cette question la méthode numérique, n'a point 
eu ridée de rechercher comparativement : d'a- 
bord, combien de pères syphilitiques infectent et 
combien n'infectent pas leur enfant ; puis com- 
bien de mères syphilitiques n'infectent pas et 
combien infectent leur enfant. Non : il lui a 
probablement semblé que le nombre des pères 
nocifs, que celui des mères inoffensives eût été 
trop faible pour faire poids, et il a procédé d'autre 
façon, en statisticien moins irréprochable peut- 
être; mais en fort expérimenté clinicien. Faisant 
appel à ses notes, il a pu aisément rassembler 
dans deux tableaux successifs : 1** quatre-vingt- 
sept observations d'hommes syphilitiques qui, 
s'étant mariés, n'ont jamais communiqué à leur 
femme le moindre phénomène suspect, et ont 
engendré, à eux quatre-vingt-sept, un total de 
cent cinquante-six enfants absolument indemnes 
de syphilis ; 2* detix cent douze observations de 
femmes syphilitiques (appartenant soit à la clien- 
tèle civile, soit au service d'hôpital) dont l'accou- 
chement ou plutôt les accouchements ont donné 
le résultat suivant : a. Quarante-neuf enfants 
ayant survécu; b. Deux cent vingt-cinq cas d'en- 
fants décédés (par avortement, accouchement 
prématuré, mort soit à la naissance, soit à courte 
échéance après ^accouchement)* 

Ces énormes différences et ces effrayants ré- 
sultats se recommandent à la sérieuse attention 
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des moralistes comme à la sollicitude de ceux 
qui, dans la circonstance, sont leurs plus efficaces 
et bien souvent leurs seuls interprètes écoutés, 
je veux dire des médecins. 

Enfin il est généralement admis, et avec raison, 
que, lorsque géniteur et génitrice sont simultané- 
ment atteints de syphilis, Fenfant n'a que bien 
peu de chances d'échapper aux risques que de 
telles conditions originaires font peser sur lui. 

Mais quels sont ces risques? 

Il n'entre pas dans mon sujet de les décrire ici 
in extenso; de discuter et décrire le mécanisme 
intime selon lequel chacun d'eux compromet soit 
actuellement l'existence, soit ultérieurement la 
santé de l'enfant. J'en donnerai une idée suffi- 
sante en empruntant encore à M. Fournier le 
résumé des tristes conséquences que peut avoir, 
qu'a si souvent sur les enfants la syphilis des pa- 
rents. 

Dans ce cas, dit notre savant confrère d'après 
l'opinion des auteurs ainsi que d'après son expé- 
rience personnelle, dans ce cas, «ou bienl'enfant 
mourra avant de naître ; — ou bien il viendra à 
la vie, mais avec la syphilis, et avec toutes les con- 
séquences possibles et si graves de la syphilis in- 
fantile ; ce qui pour la plupart équivaut presque 
à un arrêt de mort (1); ou bien enfin il viendra 

(1) Mentionnons expressément la syphilis héréditaire tardive, 
dont les exemples se multiplient de plus en pins depuis que 
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à la vie sans la syphilis, mais avec une santé com- 
promise, avec une débilité native et une consti- 
tution appauvrie, qui l'exposeront à une mort 
rapide, avec des aptitudes morbides menaçantes, 
avec une tendance à certains vices organiques 
(prédispositions aux affections du système ner- 
veux, méningite, imbécillité, idiotie, au lympha- 
tisme et à la scrofule), en un mot dans un état au 
moins relatif de déchéance originelle. » 

Ce tableau peut paraître chargé. Il est loin ce- 
pendant de comprendre tous les effets morbides, 
directs ou éloignés, que les anciens auteurs attri- 
buaient à l'influence héréditaire spécifique. Mais, 
même en éliminant les exagérations, que j'avais 
déjà relevées, de Doublet, de Bertin, d'Haase, de 
Lamauve, de Levret, de Sanchez, il reste au 
compte de cette influence occulte dont les effets 
échappent également et au diagnostic et à l'in- 
fluence des spécifiques, il reste, dis-je, à son 
compte assez de méfaits avérés pour qu'on ne 
trouve pas trop paradoxale cette proposition qui 
me servira de conclusion : 

La moins grave des conséquences qui puisse 
résulter pour un enfant de l'infection qu'il tient 

réveil a été donné sur la possibilité de ces sortes d'explosions, 
lesquellest ne sont, après tout, que la reproduction de ce qu*oa 
observe trop souvent dans l'évolution de la syphilis acquise, La 
syphilis congéniale tardive est d'autant plus dangereuse qu'elle 
est, dans la plupart des cas, d'abord méconnue pendant un cer 
tain temps. P. P. 
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de ses parents, c'est d'avoir, au terme classique 
de vingt-cinq à trente jours après la naissance, 
des symptômes de syphilis assez tranchés pour 
qu'on puisse les reconnaître et y remédier à temps. 

Ces longues mais indispensables notions pré- 
liminaires étant énoncées, rentrons dans notre 
programme, et étudions successivement les syphi- 
litiques à l'état de futurs^ à l'état de fiancés^ à l'état 
d'époux. Voyons ce dont, dans ces diverses situa- 
tions, ils ont besoin ; écoutons ce qu'ils demandent ; 
apprécions ce qu'on peut, et surtout ce qu'on 
doit leur accorder. — Mais, pour plus de clarté, je 
vais, dérogeant pour la syphilis à l'ordre suivi 
dans l'histoire de la blennorrhagie et de la chan- 
crelle, exposer, sans le scinder, d'abord tout ce 
qui a rapport à Vhomme syphilitique examiné 
dans ses trois états de futur, de fiancé, d'époux. 
Puis je ferai la même étude en ce qui concerne 
la femme également envisagée à ces trois points 
de vue. 

§ I. — Lie falnr* 

Vaste corporation dans laquelle volontiers je 
comprendrais tous nos jeunes clients atteints de 
syphilis. A peine, en effet, a-t-il appris de nous 
qu'il a la vérole, parfois avant même d'avoir de- 
mandé : « Pourrai-je guérir ? » le malade nous 
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pose la question : « Et... pourrai-je me marier ? » 
Et que de fois, avec quelles instances, sous com- 
bien déformes, parla suite, dans le cours du trai- 
tement ne nous assiégera-t-il pas de la même re- 
quête? C'est à n'y pas croire vraiment comme la 
diathèse syphilitique crée la diathèse matrimo- 
niale ! comme il suffit de la moindre induration 
pour avoir raison du célibataire le plus endurci ! 

Je trouve à ceci plusieurs motifs. D'abord l'âge 
de la vérole est celui du sacrement. — Puis rien, 
cela se comprend, ne donne envie d'en finir avec 
les plaisirs de la vie de garçon comme d'avoir 
senti l'épine de ses roses ! 

Enfin l'obsession exercée par les parents est 
pour beaucoup dans celles dont nous subissons le 
contre-coup. 

Pardonnons-leur cependant. N'est-il pas natu- 
rel qu'ils choisissent, pour parler de mariage à 
leur fils, pour lui proposer ce préservatif, le 
moment où ils le voient livré aux dissipations, 
aux entraînements où, à leur insu, il a pris sa ma- 
ladie ? Parfois même ils n'ont absolument aucun 
parti en vue, et si la maman fait plus volontiers 
miroiter cette perspective aux yeux de son fils, 
c'est uniquement par forme d'éprouveite ; c'est 
parce que, plus inquiète sur sa santé, elle veut 
juger, d'après la manière dont il accueillera l'idée 
de mariage, s'il se sent en état de se marier. 

Toutefois là n'est point la véritable explication 
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de cette matrimùniomanie des syphilitiques. Au- . 
dessus de ces petites raisons sociales, n'entre- 
voyez-vous pas la grande loi physiologique ? Rien 
ne pousse à désirer comme Timpossibilité ou Tin- 
terdiction de commettre. Qwe nous offre, à sa pre- 
mière page, la première histoire de Thomme ?... 
L'instructive légende du fruit défendu. — Au 
lycée, demandez à Tenfant qui se tord sur son 
banc pourquoi cet accès de gaieté ?... Souvent la 
seule cause qui le fasse s'étouffer de rire, c'est 
qu'il sait le pensum qui l'attend s'il éclate. — 
Sitôt monté en wagon, ce prostatifère pense avec 
angoisse à 



... la plaque ruisselante, 
Dont il voudrait grossir la cascade fuyante. 



Faites-le descendre : à peine y apporterait- il un 
tribut de quelques gouttes... Pourquoi donc en 
sentait-il le pressant besoin ?... Parce qu'il savait 
qu'il y a obstacle réglementaire à ce qu'il y satis- 
fasse. — A l'octogénaire le plus décrépit,vous am- 
putez les deux testicules, depuis nombre d'années 
inutiles, et par leur dégénérescence même irrévo- 
cablement condamnés à ne plus jamais servir. L'o- 
pération est faite ; elle a réussi. Mais l'opéré tombe 
dans un marasme qui parfois le pousse jusqu'au 
suicide. Et pourquoi ce désespoir?... Uniquement 
parce que, privé des organes, il a dès lors cons- 
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cience de Timpossibilité radicale de jamais exer- 
cer la fonction ! 

Et voilà justement pourquoi tant de syphiliti- 
ques nous posent journellement la question de 
mariage. Et voilà aussi pourquoi le présent ou- 
vrage est le quatrième écrit depuis cinq ans sur 
ce sujet : tant on sent de plus en plus sa haute im- 
portance sociale I Ajoutons, — mais ici je n'en- 
tends parler que de mes prédécesseurs, — ajou- 
tons que, en général, les lecteurs sont dignes du 
livre. En effet, le médecin, ceci est à noter, n'a 
ordinairement à aborder ce genre de conversa- 
tion qu'avec des hommes capables par leur édu- 
cation d'en comprendre toute la portée. Jamais 
un rustre, un manœuvre ne songe au danger 
dont il pourra devenir la cause en se mariant 
dans telle ou telle condition morbide : l'inquié- 
tude, la manie des prévisions de cet ordre est l'a- 
panage des classes dites élevées. Mais quelque im- 
portune qu'elle devienne parfois, ne la maudissons 
pas cette préoccupation ; car, si elle est leur fléau 
et le nôtre, elle est aussi leur sauvegarde. 

Il s'agit uniquement ici, ne l'oublions pas, de 
futurs^ c'est-à-dire de malades qui ont du temps 
devant eux ; du temps et de la résignation. Ce ne 
sont point là les fianeés^ gens toujours pressés et 
démoralisés par une date prochaine, toujours en 
quête et en instance de quelque expédient pour 
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se tirer tant bien que mal du mauvais pas où ils 
se sont engagés. Bien au contraire, on a, a\ec 
ceux dont je m'occupe ici, toute liberté pour s'ex- 
pliquer sur leurs chances, en même temps que 
toute latitude pour conjurer ces chances par les 
ressources de la thérapeutique et de l'hy- 
giène. 

C'est donc à cette occasion, c'est à propos des fu- 
turs qu'il faut examiner de sang-froid et dire sans 
ambages ce que la médecine peut ; n'oubliant pas 
que, plus les clients de cette classe nous accordent 
de temps, plus notre responsabilité s'en accroît. 
Responsabilité d'autant plus lourde qu'ils sem- 
blent l'atténuer ; que ceux-là même qui affectent 
à l'heure présente de reléguer l'idée d'un mariage 
dans les futurs contingents, sauront le mieux, un 
jour, les choses venant à mal tourner, nous re- 
procher de n'avoir pas utilisé la marge qu'il nous 
laissaient pour les traiter à fond. 

J'ai ici à établir une division bizarre en appa- 
rence, arbitraire s'il en fût, impossible à bien dé- 
limiter, j'en conviens, mais conforme à la réalité 
des choses et la seule, d'ailleurs, que comporte 
l'élude pratique du sujet. 

Le malade qui vous consulte sur la possibilité 
d'un mariage avenir a : soit une syphilis qui com- 
mence, soit une syphilis ayant déjà parcouru quel- 
ques-unes de ses phases. De là deux cas essentiel- 
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lement distincts, qu'il importe d'examiner l'un 
après l'autre. 

Premier cas. Syphilis qui commence. — Je com- 
prends sous ce chef le temps qui s'écoule entre le 
début du chancre et l'éclosion complètement réa- 
lisée de la première poussée d'accidents secon- 
daires (prodromes, syphilide, adénopathies, pla- 
ques aux divers orifices muqueux). Sans doute dès 
cette époque un clinicien sait discerner, à la durée 
des deux incubations (chancreuse et secondaire), 
à l'accentuation, au groupement des diverses lé- 
sions, sait discerner, dis-je, si la syphilis s'annonce 
comme faible ou comme forte ; et nous n'avons 
pas à rééditer ici ce diagnostic prévisionnel ({m^ en 
dehors des réponses précieuses qu'il donne quand 
on le laisse parler, égare en effet si souvent ceux 
qui, pour le perdre, veulent le contraindre à vati- 
ciner au delà de son horizon. Mais si, à ce mo- 
ment, la maladie diffère selon les sujets, elle offre 
du moins, chez tous (1) , ce trait commun de 
se présenter comme parfaitement guérissable. 
Et il faudrait, quant à moi, que le client qui me 
consulte à cette période réunît un rare ensemble 
d'induration ligneuse, d'adénopathies multiples 
exubérantes, de première syphilide pustulo-crus- 
tacée, de déglobulinisation à 50 pour 100, de 

(1) A part leB cas tout à fait exceptionnels de cette effrayante 
forme qu'on a nommée syphilis galopante. 
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constitution délabrée, d'hygiène pervertie sous 
toutes ses faces pour que, à sa question : « Pourrai- 
je, un jour, me marier ?» je répondisse dès lors 
par la négative 1 

Donc le mariage n'étant alors, — c'est notre cas 
— qu'hypothétique et la maladie ne faisant que de 
commencer, je ne vois aucune raison pour décou* 
rager le client, et j'en vois beaucoup pour ne pas 
le décourager par une formule de doute, où assu- 
rément il verrait plus et pis qu'elle ne contient. 
Dites-lui donc, — vous le pouvez et, selon moi, 
vous le devez, — affirmez-lui qu'il sera un jour en 
état de se marier sans danger pour sa femme ni 
pour ses enfants. Et s'il vous demande la date de 
ce jour, fixez approximativement dix-huit mois. 

Quelque précise qu'elle paraisse, d'ailleurs, 
cette déclaration ne vous engage que dans la me- 
sure des probabilités courantes. Car vous ne l'avez 
point faite sans ajouter la restriction usuelle : « Si 
rien ne vient déranger la marche ordinaire du 
mal » ; réserve de droit, que contient implicite- 
ment toute promesse à long terme. Prudente ré- 
serve qui, en dégageant plus tard, s'il y a lieu, 
votre responsabilité vis-à-vis du client, vous 
arme efficacement, durant le cours entier du 
traitement, contre ses résistances, ses tiédeurs, ses 
indocilités, ses écarts. En effet, vous lui avez dit 
qu'il serait mariablc à telle date... oui : mais à 
condition qu'il prendra exactement ses pilules ; 



218 LE PÉniL VÉNÉRIEN. 

qu'il rentrera chez lui avant minuit ; que la 
dame de pique lui deviendra de toutes la plus in- 
différente ; qu'il ne poussera point jusqu'à gagner 
maîtrise l'apprentissage de son futur métier 
d'époux. A ce compte, sans qu'il s'en doute mais 
assurément dans son plus cher intérêt, l'engage- 
ment tombé de votre bouche s'est tacitement 
converti en un contrat synallagmatique entre lui 
et vous ; contrat dont vous êtes à tout instant en 
mesure et en droit de lui rappeler les clauses, en 
lui répétant, à chaque infraction, ou même à cha- 
que imminence d'infraction : « Si vous désobéissez, 
il n'y a rien de fait et je retire ma parole. » 

Deuxième cas. Syphilis qui a déjà duré, — Je 
fais ici un appel spécial à l'attention du lecteur. 
Pour qu'il se rende compte de la division si singu- 
lière en apparence à laquelle je subordonne la 
réglementation tout entière de la syphilis des 
fiancés, il faut en effet que sa mémoire remonte 
plus haut ; il faut qu'il se rappelle d'abord deux 
choses : 

1° Comment chaque école envisage la curabi- 
lité et institue le traitement de la syphilis. 

2° Comment , conséquemment aux données 
qu'elle professe sur ces points essentiels, chaque 
école établit le pronoslie de la syphilis. 

Si, en effet, comme quelques-uns le déclarent, 
la syphilis est une maladie incurabl*'^ renoncez 



I 
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au mariage vous tous qui Tavez eue ; car « votis 
favez eue » est une expression impropre, vous 
Tavcz encore et vous l'aurez toujours ! — Et vous, 
pères de famille, repoussez impitoyablement, n'a- 
gréez à aucune condition un prétendu jadis — 
fût-ce, il y a vingt ans — atteint de cette souil- 
lure ineffaçable ! 

Si, d'autre part, ainsi que de plus rassurants 
l'affirment, un traitement mercuriel dûment ad- 
ministré corrige, éteint la diathèse syphilitique, 
renaissez à l'espoir, victimes de la sentence précé- 
dente : votre sort est entre vos mains. Avec de la 
persévérance et un bon estomac, vous voilà purs 
comme deya.nt, Ecce qui tollit peccata mundi. 

Si au contraire, comme je le crois, ni la vérole 
n'a cette férocité, ni le mercure cette efficacité ; 
si, en d'autres termes, l'expérience nous autorise 
à présenter des amendements aux deux lois tran- 
chées que je viens d'énoncer, alors on peut parle- 
menter, transiger avec la maladie comme avec 
son spécifique, et, réduisant à leur juste valeur 
les menaces de l'une et les promesses de l'autre, 
établir pour chaque cas traité selon les indications 
que suggère l'étude de son évolution, un modus 
viveîidi — et conjimgendi — capable de satisfaire 
aux droits de la société ainsi qu'à la sécurité des 
familles. 

Exposons donc — la marche est toute tracée — 
dans quels termes, dans quelles limites, à pro- 
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pos d'un projet ou d'une perspective de mariage, 
il faut tenir compte soit de l'obstacle allégué 
(Fincurabilité), soit du secours qui nous est offert 
contre lui (le traitement spécifique), 

A . Le fait d'avoir eu la syphilis doit-il interdire 
à un homme de soîiger au mariaye? 

Il y a homme et homme, comme il y a syphilis 
et syphilis. On a cité, en ce genre, de stupéfiants 
exemples d'insouciance ou de cynisme. J'ai vu 
moi-même des misérables qui, sous l'étreinte pré- 
sente, progressive d'accidents au premier chef 
contagieux et héréditaires, dédaignant l'avis ex- 
plicite du médecin, bravant l'interdiction formelle 
qu'il prononce, allaient, le cœur léger, signer un 
contrat dont l'effet à peu près assuré devait être 
la souillure du lit nuptial et la solitude des ber- 
ceaux ! 

A l'extrémité opposée se présentent des ty- 
pes plus rares, il est vrai, mais non moins em- 
barrassants. Que répondre par exemple à un qua- 
dragénaire atteint de syphilis et qui vous dit : 
« Docteur, je suis absolument maître de la situa- 
tion. Je songe bien à me marier un jour, mais je 
n'ai point d'engagement. Parlez-moi donc en 
toute liberté. Indépendamment du frein qui en 
pareil cas doit retenir tout honnête homme, j'ai 
des principes religieux ; et si vous ne m'affirmez 
pas positivement que vous pouvez me guérir sans 
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qu'il y ait ultérieurement aucune chance, — vous 
entendez, docteur, aucune, — d'infecter ma femme 
ou mes enfants, eh bien ! quoi qu'il m'en coûte, 
je resterai garçon. » 

Vous entendrez assez souvent ce discours moral. 
Ne vous y laissez point prendre ; et ne le prenez 
pas toujours au pied de la lettre. Tel de ces bons 
chrétiens ne demande qu'à entrer en composi- 
tion : et, si vous restez immobile, va faire les pre- 
miers pas. Tel autre n'a étalé si fièrement son 
programme que pour savoir plus exactement 
quel est le vôtre, quelles espérances vous êtes en 
mesure de lui donner. Avec cette classe de demi- 
puritains, il y a matière à transaction et je dirai 
tout à l'heure sur quelle base elle peut se conclure. 

Mais pour les sincères, c'est une tout autre 
question ; et, quant à moi, la réponse à leur 
faire m'a toujours paru l'une des plus épineuses 
épreuves de ma carrière de praticien. Songez-y 
donc ! Partir de ce principe que la vérole est in- 
curable pour arriver à dire qu'il peut être permis, 
quand on l'a eue, de se marier, c'est-à-dire d'ex- 
poser la santé de sa femme, la vie de ses enfants, 
c'est, en matière de logique et en matière de cons- 
cience, un tour de force devant lequel j'ai souvent 
reculé. En vain se dit-on que, quoique incurable 
en principe, cette maladie guérit la plupart du 
temps ; — en vain chaque médecin se rappelle-t-il 
le grand nombre de ses clients spéciaux qui ont 
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mené à bien le conjugium et la paternité (nom- 
bre 011 figurent avec honneur les 87 exemples 
précités de M. Fournier) ; — en vain considère-t-il 
que la science nous donne le moyen d'apprécier 
les chances de récidives dans tel ou tel cas ; que, 
même lorsque contre toute probabilité ces réci- 
dives surviennent à longue échéance, elles consis- 
tent ordinairement alors en lésions qui ne sont 
transmissibles ni par contact ni par hérédité... le 
dogme fatal, le principe d'incurabilité avoué 
dans toutes les écoles, professé dans toutes les 
chaires, subsiste et menace en dépit de ce plai- 
doyer qui ne persuade et ne rassure que les opti- 
mistes de parti pris. 

Je m'étais souvent demandé, en méditant ces 
graves questions, si le devoir du médecin, en une 
telle conjoncture, élaitbien de dire crûment à son 
client la vérité tout entière. Quand, par exemple, 
ayant soigneusement pesé les antécédents d'un 
sujet syphilitique, je vois ime très grande yrobabi- 
lue pour qu'il n'ait plus d'accidents, est-il humain 
de le plonger dans le désespoir en lui déclarant 
que, mise en demeure de dire ouiow. de dire won, 
la science peut avoir des regrets, mais ne saurait 
avoir d'hésitation à se décider pour le dernier?... 
Assurément tous mes confrères reculent, comme 
moi, au moment de répondre par un tel coup aux 
loyaux scrupules d u consultant ; et il en est bien peu 
qui ne fût prêt, si cela pouvait suffire, à engager 
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ici sa responsabilité personnelle, à autoriser le fu- 
tur à passer outre, sauf à subir ses justes reproches 
dans le cas, si peu probable, de malheur conju- 
gal ou paternel ultérieur. 

Indécis moi-même, et ne me sentant que trop 
enclin à sacrifier le devoir strict à la muette ins- 
tance de celui qui comparaît tout éploré, tout ef- 
faré à ma barre, j'ai tenu à avoir d'autres avis. 
J'ai voulu savoir ce qu'on pense sur ce point dans 
un autre monde qui a trop d'intérêt dans le dé- 
bat pour n'avoir pas quelque droit à être con- 
sulté sur la solution à intervenir. J'ai, en consé- 
quence, pris à part ma confidente habituelle, une 
mère de famille qui, pour moi, personnifie la 
femme dans ses tendances, ses préjugés, ses aver- 
sions et sympathies instinctives, mais surtout 
dans ces délicatesses innées de sentiment et de 
perception qui nous la rendent, là où la raison 
masculine chancelle, un guide si précieux. Je 
lui ai posé la question, et voici sa réponse : 
« N'y eût-il qu'une chance sur mille de voir 
votre client infecter sa femme ou ses enfants, 
il doit rester célibataire ; et votre devoir, à vous 
médecin, est de faire qu'il reste célibataire. Quel 
rapport, je vous prie, pouvez-vous établir entre le 
chagrin passager de ce monsieur qui n'est puni, 
après tout, que d'une faute commise volontaire- 
ment, et les tortures d'une jeune femme et la 
mort ou les maux toujours renaissants de pauvres 
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petits êtres, les uns comme les autres innocents 
du mal dont ils vont être victimes ?» — En vain, 
ai-je fait observer que le désespoir de mon client 
est certain, tandis que le malheur de sa future 
famille, dans les conditions supposées, ou n'aurait 
pas lieu ou trouverait remède. Mon interlocutrice 
n'a point accepté ce calcul de probabilités et s'en 
est tenue à son arrêt, auquel le regard passable- 
ment irrité qui commençait à le souligner m'a 
bien montré que j'essayerais en vain d'obtenir 
un adoucissement quelconque. 

J'ai laissé la parole à ce témoin non seulement 
à cause de la valeur que je lui accorde, mais aussi 
parce que son avis, son langage, ses reproches sont 
ceux qui ont cours dans le monde, ceux qu'aurait 
à subir un époux placé dans les conditions aux- 
quelles je fais allusion. — Quant à moi, pensant 
que la sécurité, sinon la vertu, stai in medio^ voici 
le biais qui, en général, m'a réussi à tout concilier. 

A l'interpellation pressante : « Suis-je guéri, 
docteur? Le suis-je assez pour que vous me ga- 
rantissiez que je puis me marier sans crainte pour 
ma femme et mes enfants ? 

— Vous l'êtes, cher Monsieur, lui dis-je, au- 
tant qu'on puisse l'être (1), c'est-à-dire que, à vo- 
tre place, je me marierais. 

(J) Bien entendu, je ne fais cette déclaration que lorsque, 
d'auire part, sont remplies les conditions, à énumérer ci-après, 
d'aptitude sanitaire au mariage. 
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— Mais, docteur, ce n'est pas là répondre. Je 
ne demande ni des présomptions, ni un exemple. 
Je veux savoir positivement si j'ai la certitude.. 

— Et qui pourrait,' et dans quel ordre d'idées 
ou d'intérêts pourrait-on vous la donner ? A part 
en mathématiques, la certitude est-elle de ce 
monde? Vous prenez un associé muni des meil- 
leures références. N'y a-t-il pas néanmoins une 
chance pour qu'il se révèle après coup insolvable 
ou fripon ? — Vous entrez en ménage avec une for- 
tune de... n'est-ce pas? Etes-vous sûr de la con- 
server? — Vous avez les meilleurs renseignements 
sur l'état physique de votre future. Mais si elle 
porte, venant d'origine éloignée, un germe oc- 
culte d'arthritis, de lymphatisme, de perversion 
mentale, ceux qui vous ont garanti sa santé se- 
ront-ils responsables de votre mécompte ? De 
même, je vous l'explique relativement à votre 
syphilis, vous avez sur la solidité de sa guérison ce 
même degré de certitude qui suffit, dans le monde, 
à entreprendre les affaires les plus sérieuses, à 
se guider en toute sûreté de conscience au milieu 
des difficultés et des responsabilités usuelles de la 
vie. Encore l'avantage est-il, ici, tout en votre fa- 
veur. On ne se relève guère d'une catastrophe 
financière ; on guérit bien rarement une femme 
atteinte de folie. Tandis que, vis-à-vis de la syphi- 
lis, pour peu qu'on soit sur ses gardes — et je 
vois que vous Tètes diablement — on peut tou- 
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jours préyoir, éviter le danger, au pis aller si Ton 
n'a su Y parer, remédier à ses suites. » 

Outre qu'elle dégage le médecin sans effrayer 
le client, cette formule, en pratique, a un grand 
avantage : elle est élastique. Vous pouvez à votre 
gré, et dans la mesure que vous jugez convena- 
ble, insister sur les termes soit encourageants, soit 
limitatifs qu'elle renferme, selon que la syphilis 
dont il s'agit vous semble ou avoir sa quittance dé- 
finitive ou bien être encore redevable de quelque 
petit arrérage ; selon aussi que vous avez affaire à 
un homme qui, abandonné à lui-même, devant le 
parti à prendre, pécherait par excès de prudence 
ou par l'excès contraire. Mais toutes ces choses 
qui se sentent si bien ne peuvent guère s'écrire, 
encore moins se réglementer : et c'est là un de 
ces cas où le cœur et la conscience du jeune pra- 
ticien doivent suppléer à l'insuffisance de l'ensei- 
gnement par le livre. 

B. Le fait d'avoir suivi un traitement par les re- 
mèdes spécifiques permet-il à un syohilitique de 
se marier sans danger pour sa femme et ses en- 
fants ? 

Cet énoncé un peu abstrait peut,'"pour plus de 
précision, être remplacé par le suivant : 

Peut-on, en donnant assez longtemps du mer- 
cure et de l'iode à un syphilitique, obtenir que 
chez lui non seulement les lésions actuelles soient 
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guéries, mais que la diathèse elle-même cesse, 
et cesse de façon à ce qu'on n'ait plus, même dans 
un avenir aussi éloigné que possible, à craindre 
de voir se reproduire chez lui des effets de cette 
diathèse et notamment parmi ces effets la pro- 
création d'enfants syphilitiques? 

En termes plus brefs, si la syphilis est suscepti- 
ble d'une cure radicale, quelle est la durée de 
traitement nécessaire pour l'obtenir ? 

Variant selon l'opinion des auteurs, ou pluldt, 
je puis le dire, au fur et à mesure de leurs mé- 
comptes, cette durée a, de nos jours, singulière^ 
ment progressé. En 1838, lors de mon entrée à 
l'Antiquaille, mes maîtres étaient à peu près una- 
nimes à déclarer que, avec un traitement régulier 
de trois ou quatre mois, on en a fini avec la vé- 
role. Aussi, quand des récidives apparaissaient en- 
suite, ce n'était pas à la maladie qu'on les repro- 
chait, mais au malade, que j'entendais accuser 
sans détour de n'avoir pas bien suivi son trai-^ 
tentent^ ou de s^être infecte' à nouveau ! — Plus 
tard, Ricord fixa ce traitement à six mois de mer- 
cure, plus trois mois d'iodure. Encore ce profond 
et loyal observateur avertissait-il que « il n'y a ni 
dose, ni forme pharmaceutique, ni durée de trai- 
tement qui donne toujours et à coup sûr l'immu- 
nité, quelles que soient l'attention du médecin à 
diriger la médication, et la docilité du malade à 
l'exécuter. » 
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Depuis lors, on a de plus en plus reculé la li- 
mite. Les traitements de un an, de deux ans, ont 
pris faveur, ont été ouvertement promulgués. 

Tout dernièrement encore un pas important 
vient d'être fait dans cette voie. Et comme c'est le 
plus récent en même temps que le plus hardi, 
comme cette forte enjambée porte la trace du spé- 
cialiste aujourd'hui officiellement accrédité, de 
M. Fournier, professeur à la Faculté de méde- 
cine de Paris, j'en profite pour discuter la ques- 
tion des traitements prolongés, en prenant pour 
thème le livre où notre savant confrère vient 
d'exposer ses idées sur ce point de doctrine et 
précisément dans les rapports qu'il a avec l'apti- 
tude au mariage. 

Un syphilitique qui veut être admis à se marier, 
dit M. Fournier, doit avoir fait un traitement spé- 
cifique suffisant. Pour notre confrère, c'est la con- 
dition « majeure par excellence », la condition 
«essentielle, capitale ». 

« Mais quel est donc ce traitement suffisant^ 
suffisamment protecteur ? » se demande-t-il. 

A cette question sa réponse est toute prête : 
c'est la méthode dite des traitements successifs et 
intermittents; méthode qui repose sur deux prin- 
cipes, savoir : 1** que à maladie chronique, il faut 
traitement chronique, c'est-à-dire très prolongé ; 
2° que, pour maintenir pendant un si long temps 
aux spécifiques leur effet curatif, il faut neutra- 
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iiser r accoutumance^ en suspendant de temps en 
temps Tadministration des remèdes. 

Ces deux principes ne sont pas faits pour ren- 
contrer d'opposition. Et convaincu, comme il 
Test, de la possibilité de détruire par les spécifi- 
ques non seulement les manifestations de la dia- 
thèse, mais la diathèse même, M. Fournier n'a 
fait que tirer de prémisses justes la conclusion 
qu'elles contiennent, en promulguant sa nouvelle 
méthode thérapeutique. 

Après l'avoir conçue, veut-on savoir comment 
son auteur l'a codifiée? Le voici en abrégé : 

Pour une svphilis récente à éruption générale 
papuleuse, par exemple, il formule ainsi qu'il suit : 

1** Deux mois de mercure ; 

2° Alors « quoi qu'il arrive » un mois sans mer- 
cure ; 

3* Puis « quoi qu'il advienne » deux mois de 
mercure ; 

4° Trois mois sans mercure ; 

5^ Deux mois de mercure. 

Et ainsi de suite pendant un minimum de 
3 ou 4 ans, avec des temps de repos de plus en 
plus longs (1). 

Pour nous qui reconnaissons dans le mercure 

(1) Quoique ce résumé soit textuellement extrait d*un ouvrage 
de M. Fournier, je tiens à dire qu'il avertit que son programme 
ne saurait avoir rien de fixe, ni d'absolu, que l'exécution en 
resté subordonnée aux exigences de chaque cas particulier. 
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un admirable palliatif, mais rien qu'un palliatif, 
il ne nous déplaît point de voir à quelles consé- 
quences extrêmes sont fatalement poussés ceux 
qui en font un antidote. Aussi saisissons-nous 
l'occasion qui nous est offerte par la déduction très 
logique qu'un profond clinicien a tirée de cette 
donnée doctrinale, pour examiner comment elle 
se justifie et où elle nous conduit. Je vais, en con- 
séquence, entreprendre de prouver : 

1** Que, prise à la lettre, strictement exécutée, 
cette méthode désarme en réalité le praticien 
du secours sur lequel celui-ci a souvent besoin 
de pouvoir compter ; 

2" Que, pour qu'on puisse croire à l'efficacité de 
sa méthode, il faut que l'auteur y croie lui- 
même... quod est demonstrandum ; 

3* Qu'il y a lieu, enfin, de se demander si, telle 
qu'elle est professée, telle qu'elle sera comprise et 
exécutée, cette méthode n'est pas de nature à 
compromettre plutôt qu'à assurer la santé des 
clients et notamment la pureté, partant la sécu- 
rité des unions conjugales. 

Je reprends : 

M. Fournier a fort bien réglé le traitement, 
mais il n'a pu régler la maladie. Les récidives, il 
le sait comme moi, peuvent surgir, elles surgissent 
à toute heure, pendant le cours de la syphilis, 
pendant le cours même du traitement. 

Or, si elles choisissent, pour apparaître, un de 
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ces moments de repos, que d'avance M. Fournier 
a fixés comme nécessaires pour déshabituer l'or- 
ganisme de l'action du spécifique, que fera-t-il? 
Que fera-t-il surtout si la poussée arrive — elle a 
parfois cette malice — juste au moment où se ter- 
mine un cours mercuriel de deux ou trois mois ? 
Evidemment, de son propre aveu, il se trouvera 
alors dans des conditions désavantageuses pour 
lutter contre cet accident, puisque c'est le mo- 
ment où, vu l'accoutumance, « on n'obtient plus 
du mercure, c'est M. Fournier qui le dit, que des 
effets très peu sensibles, lents, incomplets, par- 
fois même on n'en obtient plus rien (1). » Et ce- 
pendant la lésion qui surgit peut exiger un secours 
immédiat ; car, ce peut être une tiritis, une érup- 
tion papuleuse de la face, un ulcère palatin per- 
forant, etc. Ne se repentira- t-on point alors de 
s'être d'avance désarmé contre un assaut actuel 
et pressant, en vue d'une stratégie fort ration- 
nelle, je l'accorde, mais dont l'ennemi se plaît si 
souvent à déjouer les calculs ?... 

^ (1) J'ai le plaisir de trouver ce même argument sous la plume 
d'un des partisans, d'un des ultras de M. Fournier. M. le D' Mar- 
tineau, hérétique en ce point, ne commence le traitement mer- 
curiel que lors de Téclosion des accidents secondaires. Et son 
motif est que : « En ne donnant pas le mercure dès le début, 
di^il, on a Tavantage de retarder la saturation et l'accoutu- 
mance qui surriennent au bout de deux mois, et qu'on n'est pas 
forcé de suspendre le traitement alors que le malade en a le plus 
pressant besoin, alors qu'il ait eu pleine évolution syphilitique» 
(Union médicale j 29 septembre 1880). — Qu'avais-je dit moi- 
même, six mois auparavant, de plus et de mieux ? 
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J'agis, ce me semble, quant à moi, beaucoup 
plus conformément au sage principe de désaccou- 
tumance^ en réservant le mercure pour combat- 
tre, après qu'elles ont apparu^ chacune des pous- 
sées qui successivement se présentent (1). Et je 
n'y ai pas grand mérite, car c'est la maladie elle- 
même, c'est la syphilis avec ses phases toujours 
semées de reprises et de silences alternatifs, qui 
m'enseigne quand et comment je dois agir, quand 
et combien de temps je puis et dois ensuite laisser 
reposer l'organisme. 

Somme toute, quel qpie soit mon sincère respect 
pour les règles posées parM. Fournier, il est dans 
cette difficile campagne, un guide qu'il ne me 
désapprouvera pas de lui préférer, c'est la nature. 
Celui-là, du moins, non seulement m'apprend 
chaque fois le moment d'engager l'action, mais 
me donne, pour ainsi dire, un état des véritables 
forces de l'ennemi : et cet ennemi je suis, par 
conséquent, dès lors en mesure, soit de le dédai- 
gner (traitement expectant) ; soit de le paralyser 
en augmentant mes moyens de défense (traiter 
ment par les toniques) ; soit enfin, quand il le 
faut, de l'attaquer selon une tactique éclairée par 
les renseignements positifs que j'ai pu me procu- 
rer sur sa puissance (traitements spécifiques pro- 
portionnés à rinteiisité actuelle du mal). 

(1) De celles de ces poussées, bien entendu, qui valent la 
peine qu'on recoure au mercure. 
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Je me suis demandé tout à l'heure si Ton devait 
croire à rcfficacité de cette méthode ; et j'ai été 
jusqu'à demander à M. Fournier s'il peut lui- 
même y croire. C'est à lui que je m'adresse : c'est 
lui seul que je veux rendre juge. 

Il y a vingt ans, notre confrère écrivait d'après 
Ricord : « Six mois d'un traitement mercuriel.... 
puis trois mois d'un traitement ioduré.... telle 
est la médication qui donne les cures les plus sou- 
tenues, qui réussit, dans l'énorme majorité des 
cas, à neutraliser véritablement le virus toxi- 
que (1). » 

Il y a sept ans, il écrivait : « Il est certain 
qu'une mercurialisation de cinq à six mois n'est 
pas toujours suffisante, tant s'en faut, à éteindre 
la diathèse et à conjurer tout péril d'avenir.... Je 
l'ai appris à mes dépens par insuccès personnels, 
par une série d'échecs éprouvés par moi. » Et, en 
conséquence, il publiait alors, en 1873 (notez la 
date) sa méthode des traitements successifs, avec 
deux ans (notez le chiffre) de mercure, en 
moyenne. Et tenant surtout à faire valoir la mé- 
thode par ses résultats il ajoutait : « J'ai traité de 
la sorte, depuis une douzaine d'années, des mil- 
liers de malades ; et, à quelques exceptions près, 
tous ceux en grand nombre que j'ai pu revoir, 
dont j'ai pu suivre l'état de santé ultérieure, n'ont 

(1) Leçons sur le chancre, 1858, p. 221. 
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plus éprouvé aucun accident diathésique » (notez 
raffirmation (1). 

Aujourd'hui, en 1880, M. Fournier écrit : 
« Il est faux, absolument faux qu'on en ait fini 
avec la vérole après un traitement de quelques 
mois, d'une année, de deux années même,.. Les 
traitements de ce genre sont condamnés aujour- 
d'hui par leurs nombreux et déplorables résul^ 
tais. « Et il conclut : « Trou à quatre ans métho- 
diquement consacrés à une médication énergi- 
que, tel est le minimum nécessaire, d'après 
moi. » 

Or, tout se perfectionne et tout progresse, on le 
sait ; mais, au milieu des variations doctrinales, 
les faits subsistent, ou du moins ils doivent sub- 
sister, à ce qu'il me semblait. Comment donc les 
mêmes faits, les résultats de 1861 à 1873 décla- 
rés, en 1873, satisfaisants^ sont-ils, en 1880, trai- 
tés de déplorables? Et s'ils ont, en sept années, 
entre les mains de leur auteur, subi pareille dé- 
préciation, que deviendront, comment risquent 
d'être prisés, en 1887, ceux du dernier traite- 
ment, du traitement de quatre ans, du traitement 

(I) Sur la syphilis chez la femmey 1873, pages 1082 et 1094. — 
On est toujours, a-t-il été dit, le Jacobin de quelqu'un, le Giron- 
din d'un autre. M. Fournier est déjà mis dans cette seconde 
catégorie par le plus fervent de ses partisans qui prouve son 
attachement aux doctrines en renchérissant sur les doses. Selon 
M. le D*" Martineau « la durée à assigner au traitement de la 
syphilis est un peu plus longue que celle fixée par M. Fournier » 
{hc. cit.). 



SYPHILIS. Î35 

qu'il nous présente aujourd'hui comme « digne 
d'être qualifié, en l'espèce, de suffisant (1) »?... 

S'il est, en cette délicate matière, une opinion 
compétente et désintéressée, c'est à coup sûr celle 
de l'auteur de la méthode... On vient devoir 
comment il en apprécie lui->même les résultats 
cliniques, comment, par conséquent, il a d'a- 
vance répondu à la question que je posais. — 
N'ayant aucun motif pour récuser son jugement, 
j e demande à en rester là et à examiner maintenant 
une autre face du sujet : Quelle est la raison de 
ces envahissements hydrargyriques progressifs, et 
quel est en réalité leur mode d'action, s'ils en 
ont un? — Un court mois, instructif synchro- 
nisme, va nous mettre sur la voie de la réponse. 

Avant 1863, alors que généralement les prati- 
ciens regardaient les poussées successives comme 
d'exceptionnels accidents tenant à quelque im- 
prudence du malade ou à quelque lacune de la 
médication... on assignait à la vérole régulière 
une durée de quelques mois, et son traitement nor- 
mal était de quelques mois aussi. 

Plus tard, le cours normal de la vérole ordi- 
naire ayant été reconnu consister en quatre ou 
cinq poussées espacées sur une durée de quinze à 
dix-huit mois... le traitement de deux ans prit 
naissance et faveur. 

(1) Syphilis et mariage, 18S0, p. 140. 
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un admirable palliatif, mais rien qu'un palliatif, 
il ne nous déplaît point de voir à quelles consé- 
quences extrêmes sont fatalement poussés ceux 
qui en font un antidote. Aussi saisissons-nous 
Toccasion qui nous est offerte par la déduction très 
logique qu'un profond clinicien a tirée de cette 
donnée doctrinale, pour examiner comment elle 
se justifie et où elle nous conduit. Je vais, en con- 
séquence, entreprendre de prouver : 

1** Que, prise à la lettre, strictement exécutée, 
cette méthode désarme en réalité le praticien 
du secours sur lequel celui-ci a souvent besoin 
de pouvoir compter ; 

2** Que, pour qu'on puisse croire à l'efficacité de 
sa méthode, il faut que Fauteur y croie lui- 
même... quod est demonstrandum ; 

3** Qu'il y a lieu, enfin, de se demander si, telle 
qu'elle est professée, telle qu'elle sera comprise et 
exécutée, cette méthode n'est pas de nature à 
compromettre plutôt qu'à assurer la santé des 
clients et notamment la pureté, partant la sécu- 
rité des unions conjugales. 

Je reprends : 

M. Fournier a fort bien réglé le traitement, 
mais il n'a pu régler la maladie. Les récidives, il 
le sait comme moi, peuvent surgir, elles surgissent 
à toute heure, pendant le cours de la syphilis, 
pendant le cours même du traitement. 

Or, si elles choisissent, pour apparaître, un de 
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ces moments de repos, que d'avance M. Fournier 
a fixés comme nécessaires pour déshabituer l'or- 
ganisme de l'action du spécifique, que fera-t-il? 
Que fera-t-il surtout si la poussée arrive — elle a 
parfois cette malice — juste au moment où se ter- 
mine un cours mercuriel de deux ou trois mois ? 
Evidemment, de son propre aveu, il se trouvera 
alors dans des conditions désavantageuses pour 
lutter contre cet accident, puisque c'est le mo- 
ment où, vu l'accoutumance, « on n'obtient plus 
du mercure, c'est M. Fournier qui le dit, que des 
effets très peu sensibles, lents, incomplets, par- 
fois même on n'en obtient plus rien (1). » Et ce- 
pendant la lésion qui surgit peut exiger un secours 
immédiat ; car, ce peut être une tiritis, une érup- 
tion papuleuse de la face, un ulcère palatin per- 
forant, etc. Ne se repentira-t-on point alors de 
s'être d'avance désarmé contre un assaut actuel 
et pressant, en vue d'une stratégie fort ration- 
nelle, je l'accorde, mais dont l'ennemi se plaît si 
souvent à déjouer les calculs ?... 

(1) J'ai le plaisir de trouver ce même argument sous la plume 
d'un des partisans, d'un des ultras de M. Fournier. M. le D' Mar- 
tineau, hérétique en ce point, ne commence le traitement mer- 
curiel que lors de l'ëclosion des accidents secondaires. Et son 
motif est que : « En ne donnant pas le mercure dès le début, 
dit-il, on a Tayantage de retarder la saturation et l'accoutu- 
mance qui surviennent au bout de deux mois, et qu'on n'est pas 
forcé de suspendre le traitement alors que le malade en a le plus 
pressant besoin, alors qu'il ait eu pleine évolution syphilitique » 
{Union médicale, 29 septembre 1880). — Qu'avais-je dit moi- 
même, six mois auparavant, de plus et de mieux ? 
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rance, il veut s'adresser aux meilleures sources 
d'information, et va demander à M. Fournier : 
« Que dois-je faire ? 

— Prendre du mercure selon ma méthode, 
lui répond le savant professeur. 

— Et pendant combien de temps, s'il vous plaît? 

— Pendant trois ou quatre ans, au minimum. 

— Trois ou quatre ans ! oh ! oh !.. . Mais à ce 
prix du moins vous me permettrez alors le ma- 
riage ? 

— Permettre /... conclut le professur. Per- 
mettez, Monsieur : dans ces conditions-là, je 
tolère le mariage bien plutôt que je ne le con- 
seille (1). » 

Eh bien ! mettons-nous à la place du client. 
Incorporons-nous, s'il se peut, les sentiments, les 
préjugés qui l'inspirent, figurons-nous surtout les 
obligations sociales qui l'enserrent, qui devant 
un tel arrêt, sortant d'une bouche aussi autorisée, 
vont lui dicter sa conduite. Plus d'un obéira, sans 
doute, plus d'un rompra la chaîne conjugale à 
peine nouée. Mais, dans la classe des insouciants, 
classe qui chaque jour fait tant de nouveaux pro- 
sélytes, ne s'en trouvera-t-il aucun qui, découragé 
par d'aussi sévères prescriptions et prohibitions, 
ne lève la séance en s'écriant : <( Oh ! alors, ma 
foi !...tant pis ! au petit bonheur ! » 

(1) Syphilis et manager p. 110. 
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Je me suis demandé tout à Theure si Ton devait 
croire à refficacité de cette méthode ; et j'ai été 
jusqu'à demander à M. Fournier s'il peut lui- 
même y croire. C'est à lui que je m'adresse : c'est 
lui seul que je veux rendre juge. 

Il y a vingt ans, notre confrère écrivait d'après 
Ricord : « Six mois d'un traitement mercuriel.... 
puis trois mois d'un traitement ioduré.... telle 
est la médication qui donne les cures les plus sou- 
tenues, qui réussit, dans l'énorme majorité des 
cas, à neutraliser véritablement le virus toxi- 
que (1). » 

Il y a sept ans, il écrivait : « Il est certain 
qu'une mercurialisation de cinq à six mois n'est 
pas toujours suffisante, tant s'en faut, à éteindre 
la diathèse et à conjurer tout péril d'avenir.... Je 
l'ai appris à mes dépens par insuccès personnels, 
par une série d'échecs éprouvés par moi. » Et, en 
conséquence, il publiait alors, en 1873 (notez la 
date) sa méthode des traitements successifs, avec 
deux ans (notez le chiffre) de mercure, en 
moyenne. Et tenant surtout à faire valoir la mé- 
thode par ses résultats il ajoutait : « J'ai traité de 
la sorte, depuis une douzaine d'années, des mil- 
liers de malades; et, à quelques exceptions près, 
tous ceux en grand nombre que j'ai pu revoir, 
dont j'ai pu suivre l'état de santé ultérieure, n'ont 

(1) Leçons sur U chancre^ 1858, p. S21. 
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du dernier ; car celui-ci, en même temps que le 
plus menacé, est aussi par sa nature le plus indo- 
cile. On a toute la vie pour rester garçon ; et l'on 
n'a qu'un certain temps pour se marier. Aussi 
est-ce dans la classe des engagés bien plus que 
dans celle des réfractaires que la prescription 
« quatre ans de mercure » a chance de soulever 
ces découragements invincibles qui vont faire re- 
fuser l'obéissance, non seulement à ce rigoureux 
commandement, mais même plus tard à des con- 
signes beaucoup plus douces. Ne dégoûtez-vous 
pas ainsi cet homme de la médecine rationnelle, 
pour le jeter aux mains des charlatans? 

En finissant, je jette les yeux sur un sujet 
analogue à celui-ci, sur une thérapeutique ma- 
niant elle aussi un spécifique qui affecte les mê- 
mes visées que le nôtre. L'arsenic se borne-t-il à 
réprimer chaque poussée de psoriasis? ou bien, 
guérit-il la maladie elle-même ? — Parmi ceux 
qui croient à son pouvoir curatif comme parmi 
ceux qui croient au pouvoir curatif du mercure, 
mêmes illusions, mêmes insuccès bien faits pour 
les éclairer, mais même ténacité de confiance, et 
par suite même ardeur à varier les doses, la 
durée, les agents, le mode de la médication : 
même propension surtout à vouloir écraser sous 
une masse métallique le mal toujours renaissant. 
Dire que dans ces derniers temps Hebra a donné 
à un malade 2,000 pilules asiatiques (soit 8 gram-^ 
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mes d'acide arsénieux), Kaposi 3 à 4,000 pilu- 
les (soit 20 à 30 grammes d'acide arsénieux) sam 
les guérir^ c'est, je crois, offrir un bel exemple 
de l'excès auquel peut atteindre la foi doctrinale. 
Ces impuissantes libéralités arsenicales sont-elles 
suffisamment connues de nos hydrargyrophiles 
modernes ? Il faut bien croire que non, puisque, 
jusqu'à présent, ils semblent avoir vu dans la 
pratique des dermatologistes un modèle au lieu 
d'un avertissement (1). 

jiilfnalemeiit des ■yphllls permettast le marlaipe. 

Jetant uu coup d'œil sur le chemin parcouru, 
nous voyons deux données acquises au procès 
que nous instruisons : 1* la syphilis n'interdit pas 
absolument de se marier ; 2* (et, en fait, tous 
les doctrinaires s'accordent dans la pratique sur 
ce point) il ne suffit pas à un syphilitique d'avoir 
pris tant de mercure pendant ta7it de temps, 
pour être par cela seul recevable au mariage. 

Si donc un homme touché par la syphilis 
ne peut avec sécurité se marier qu'autant qu'il ait 

(i) La discussion qu*on vient do lire avait été publiée dans le 
n. du 28 mars 1880 du Lyon médical. Malgré Timportance du 
sujet, malgré la forme exclusivement scientifique, ce me semble, 
de ma critique, il m'est pénible d'avoir à constater aujourd'hui 
que M. Fournier a refusé d'éclairer, en me répondant, une 
question qui, sous tous les rapports cependant, doit préoccuper 
sans relftche un esprit aussi sincèrement que le sien amoureux 
de la vérité (30 octobre 1880). 

16 
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la garantie d'en avoir fini avec son mal, et si, d'au- 
tre part, un traitement, quel qu'il ait été, ne lui 
donne pas cette garantie, où la trouvera-t-il ?. . . 
11 la trouve dans l'étude de l'évolution que ce mal 
a suivie chez lui, étude telle qu'elle peut être faite 
par un médecin attentif et bien renseigné. 

Je n'écris pas ce dernier mot sans une inten- 
tion expresse. La syphilis est une maladie à mar- 
che lente, à long cours. Elle met du temps, elle 
met, pour ainsi dire, de la complaisance à se faire 
connaître, à permettre de juger, d'après ce qu'elle 
a été, ce qu'elle est, ce qu'elle sera, ou pour mieux 
dire ce qu'elle peut encore être. 

Mais les clients nous donnent bien rarement cette 
facilité. Sur cinq qui chez moi s'assoient sur la 
chaise du consultant, trois pour le moins débu- 
tent ainsi : « Tiens ! j'ai oublié mes ordonnances. » 
D'ailleurs, la p\\xpa,Ttvoyagent^ ont, par conséquent 
consulté différents médecins. Et, comme le traite- 
ment de la syphilis tient le premier rang parmi 
les sujets qu'un sort malin tradidit disputationi- 
bus eorum^ allez donc, même vous la montrât- 
on, deviner d'après la formule d'un confrère où 
en était au moment où elle fut écrite, la mala- 
die pour laquelle il l'a écrite. Essayez, par exem- 
ple, de savoir si une soixantaine de pilules au 
proto-iodure qui figurent sur l'ordonnance ont 
été prescrites contre un accident présent, ou sim- 
plement à titre de complément d'uner cure dite 
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radicale?.... A moins de connaître la doctrine sy- 
philigraplîiqiie paiHicuIière de chacun des dix- 
huit mille médecins de France, je vous en défie.* 
On est donc alors réduit à ne juger la mala- 
die que par le récit qu'en fait le malade. Et de 
quelle patience, de quelles facultés presque divi- 
natoires ne faut-il pas alors que le médecin soit 
doué pour extraire un grain de vérité du fatras 
d'erreurs et de terreurs, d'omissions et de dissi- 
mulations, de préjugés, de redites, de parti pris, 
d'ignorance qui étouffent la précieuse semence ! 

Un moyen existerait cependant de constituer, 
accessible pour chacun de nous, l'histoire syphi- 
litique complète de chaque consultant : c'est que 
tout médecin, en rédigeant son ordonnance pour 
un syphilitique, écrive en tête ou en bas de son 
ordonnance, le signalement de l'état du malade, 
tel qu'il l'a apprécié au moment où ce malade 
s'est présenté chez lui. 

Ce procédé, dont Ricord nous a donné l'exem- 
ple, a d'immenses avantages (1). Depuis trente- 
sept ans que je l'emploie, je lui dois certes d'a- 
voir vu clair, et d'avoir fait voir clair à mes con- 
frères dans les antécédents instructifs de milliers 
de malades, livrés, si cette apostille manque, aux ha- 



(1) Formulée abréviativement, en termes exclusivement scien- 
tifiques, dûment enrobée de grec ou de latin, cette annotation 
échappera aisément au reproche d'effrayer le malade qui en est 
le porteur. 
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sards d'une direction sans guide et sans plan. Aussi 
en recommandé-je tout particulièrement l'applica- 
tion à quiconque se sent attiré vers cette vérité — 
bien lente à pénétrer dans les masses — que, 
pour porter sur les cas dont nous nous occupons 
un pronostic exact, il faut, après avoir étudié la sy- 
philis dans les livres, voire dans les hôpitaux, 
étudier chaque syphilitique dans les circonstances 
successives de sa maladie. 

Ce vœu formulé, voyons quel parti, s'il était 
écouté, on en pourrait tirer ; ou plutôt, exami- 
nons maintenant quelles garanties un homme 
qui a été atteint de syphilis doit offrir pour que 
le médecin puisse le déclarer recevable au ma- 
riage. Ces garanties sont de divers ordres ; elles 
reposent sur des bases de genre bien différent ; et 
elles sont loin de posséder la même valeur. Mais 
comme toutes elles constituent, plus ou moins 
important, l'un des éléments sur l'ensemble des- 
quels se fondent les jugements humains, il ne 
faut, en si grave matière, en négliger aucune. 
Car il est, on le verra, telle occurrence où trois 
par exemple de ces garanties, minimes chacune 
en elle-même, peuvent, quand elles se trou- 
vent réunies, équivaloir et au delà à une autre 
plus valable, mais qui existe seule. Je les énumé- 
rerai donc sans une seule exception et sans songer 
à demander grâce pour ce que cette nomenclature 
peut avoir de fastidieux. Lorsqu'on brigue une 
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place, c'est le devoir, et c'est l'usage de tout can- 
didat avisé d'exposer par le menu ses titres divers 
depuis son certificat de vaccine et ses succès de 
collège jusqu'aux moindres incidents de sa vie 
privée qui peuvent faciliter l'appréciation du juge 
arbitre. Qu'on ne s'étonne donc pas si, avant de 
l'inscrire comme aspirant au plus périlleux de tous 
les postes, avant de le présenter à l'autel, j'éplu- 
che mon syphilitique des pieds à la tête, je com- 
mence par l'interroger dans son passé, son carac- 
tère, son tempérament physique et moral, ses 
habitudes et ses relations, sa profession, etc. Rien 
n'est à négliger dans cette enquête préalable, car 
s'il est un adage vérifié par mon expérience, c'est 
assurément cette paraphrase du vieux proverbe : 
« Dis-moi quel est l'homme, je te dirai quel est 
le syphilitique. » 

CSaraMtles méeeMalres pour la recevabilité (i) 

an marlaipe. 

1" Résistance individuelle, tant générale que 
spéciale. 

Plus la constitution d'un individu ofire de 
movens de résistance à' l'action des influences 
morbides qui le frappent, plus on est autorisé à 
présumer que l'effet de ces influences — dans 
l'espèce que la maladie — sera chez lui, faible, 

(1) Ce n. 1 pourra paraître barbare ; mais, outre qu'il est fran- 
çais, c'est le seul terme juridique. 
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passagère, facile à éteindre ou spontanément extin- 
guible. Il n'est donc que naturel d'interroger et 
d'examiner à ce point de vue, avant de lui rendre 
réponse, le futur qui, avec une syphilis encore en 
évolution, vous demande de fixer Fépoque où il 
pourra se marier sans danger. Et je n'ai pas à 
tracer ici les règles de celle exploration qui doit 
embrasser le passé et le présent tout entier. 

Mais parmi ces conditions individuelles capa- 
bles d'aténuer ou d'aggraver l'effet nocif d'une 
cause morbide quelconque, il en est qui sont 
douées d'une activité particulière pour jouer ce 
rôle par rapport à la diathèse syphilitique. 

Ainsi, à degré égal d'intensité de vérole, je 
porterai un pronostic plus sombre sur celle qui 
existe chez un homme ayant jadis subi l'intoxi- 
cation typhoïque ou paludéenne ; occupant une ré- 
sidence ou exerçant une profession qui l'exposent 
au froid, à l'humidité ; adonné à des rapproche- 
ments sexuels trop fréquents ou atteint de pertes 
séminales rebelles ; ayant des soucis de famille 
ou d'affaires; passant les nuits au jeu ; se préoc- 
cupant de sa syphilis au delà ou ne s'en préoccu- 
pant qu'en deçà d'une juste meâure ; nourrissant 
des préjugés idiots contre certains remèdes, ou les 
supportant mal ; enfin l'homme matériellement 
hors d'état de se procurer une alimentation récon- 
fortante, ou abusant de la bonne chère et des al- 
cooliques. 
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Quand je découvre chez un de mes clients, can- 
didat au mariage, une ou plusieurs de ces tares, 
et surtout quand, l'ayant sondé, sans paraître y 
attacher trop d'importance, sur la possibilité de 
réformer parmi ces conditions, celles qu'il dépen- 
drait de lui de modifier, je m'aperçois qu'il n'y a 
rien à espérer sous ce rapport... je suis naturelle- 
ment très enclin à ajourner l'exécution de ses pro- 
jets d'alliance. 

Enfin certaines de ces conditions concernent 
plus directement encore la syphilis conjugale. 
Si par exemple, l'homme qui étant encore malade 
vient vous demander permission de se marier 

dans un délai de est sujet à des herpès 

preputialis^ ou à une affection aphtheuse, ajour- 
nez. Tant qu'il ne sera pas entièrement guéri de 
sa syphilis, il pourra en prendre les manifesta- 
tions génitales ou buccales pour l'inoffensive vési- 
cule herpétique ou aphtheuse et transmettre ainsi 
la maladie à sa femme. — J'imposerais aussi 
un délai supplémentaire aux amoureux foux^ dont 
les promesses de retenue, de continence relative, 
d'empire sur soi-même au de?mier moment sont 
démenties par -le feu de leurs regards et le dé- 
cousu de leurs propos. — Même réserve à l'égard 
des fumeurs enragés, qui voient de leurs yeux les 
récidives causées par la continuation de cette 
récréation malpropre, et qui, selon la jolie ex- 
pression de la Bruyère, « disent froidement qu'ils 
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7ie sauraient s'en passer » . « Quelle excuse ! riposte 
notre fin moraliste : serait-on reçu à dire qu'on 
ne peut se passer de voler, d'assassiner? » et j'a- 
joute, moi, d'empoisonner sa femme par un baiser 
non moins infectant qu'infect? 

Comment, dans quelle mesure, selon quelles 
règles, doit-on tenir compte de ces nombreux 
éléments, divers, opposés, dont les uns s'addition- 
nent, les autres se neutralisent ?... C'est à chaque 
médecin à faire pour chaque cas ce travail ; tra- 
vail, d'ailleurs ordinairement plus aisé qu'on ne 
le supposerait à priori^ tant il est commun, dans 
la pratique, de voir l'une de ces considérations 
peser d'un poids décisif et nous dicter, à elle seule, 
notre arrêt soit dilatoire, soit envoyant immédia- 
tement en possession ! Hier même, j'ai pu vérifier 
la justesse de cette remarque. Un employé, âgé de 
31 ans, venait me demander l'autorisation de se 
marier. Sa syphilis ne date que de treize mois: et 
malgré plusieurs cures mercurielles, elle a eu plu- 
sieurs récidives, dont la dernière, il y a trois mois 
et demi, consistait en éruptions croûteuses du cuir 
chevelu, plaques papuleuses aux coudes, érosions 
sous-péniennes, et l'inévitable queue de syphilis 
buccale, le tout cependant assez modéré. Jetant 
les yeux sur le sujet, je vois un jeune homme 
blond, mince, nerveux, un peu anémique (même 
antérieurement à la syphiHs). 11 a éprouvé des 
revers de fortune, est sujet à la dyspepsie, aux 
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pertes de semence, fume, s'inquiète beaucoup de 
son mal.... Somme toute, sujet à ajourner^ ce me 
semblait. Mon parti était donc pris et je me re- 
cueillais, méditant sur la manière dont j'allais lui 
notifier sa sentence, lorsque, devançant l'effet de 
mes réflexions : « Monsieur, me dit-il du ton le 
plus calme, j'ai lu des livres de médecine ; et il 
me semble qu'on peut, avec des précautions, évi- 
ter tout danger de rendre sa femme ou ses enfants 
malades. » Et là-dessus, il se met à me décrire en 
termes fort explicites les ménagements, les retraits^ 
dont il compte user, en ménage, tant pour sus- 
pendre les rapprochements ou chastifier les bai- 
sers dès qu'il se verrait quelque chose de suspect 
à la verge ou à la bouche, soit pour rendre le coït 
infécond durant les premiers mois ! » 

Et je l'écoutais, moi, avec une satisfaction mal 
dissimulée ; je le laissais sans interruption, jaser, 
développer ses petites théories que je n'aurais pu 
formuler plus orthodoxes, plus rassurantes pour 
l'avenir de son ménage. Et notez qu'il avait pris 
l'initiative de cette communication ; notez que 
le sang-froid qu'il mettait à me la faire m'édifiait 
complètement sur la fermeté avec laquelle il sau- 
rait en appliquer les principes ! — En conséquence , 
je ne pus que l'encourager et lui accordai la per- 
mission demandée, au terme de trois mois, avec 
prière de me faire, dans deux mois, une dernière 
visite. Je dirai bientôt dans quel but. 
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2° Bénignité originelle ou réduction acquise de 
la maladie» — Echelle des syphilis incompatibles 
avec le mariage. 

La syphilis la plus commune à notre époque 
et dans nos régions, celle que j'ai appelée syphi- 
lis normale^ c'est-à-dire à manifestations exclu- 
sivement tégumentaires (sauf les troubles ner- 
veux fugaces contemporains de la première 
poussée) et constamment décroissantes, cette 
syphilis s'éteint en douze en quinze mois. 
Donc si ses premiers pas ont décelé cette marche 
relativement bénigne, et si rien dans ce qui con- 
cerne le sujet ne fait pressentir qu'elle doive chan- 
ger d'allure, on est en droit, après l'avoir obser- 
vée huit ou dix mois, d'annoncer au malade qu'il 
pourra se marier dans deux ans environ, comptés 
à partir de l'invasion. — Voilà le type, l'unité, 
autour de laquelle viennent se ranger les cas d'in- 
tensité variable, depuis l'atteinte diathésique 
ébauchée jusqu'aux degrés extrêmes, jusqu'aux 
exceptions mêmes. 

J'ai dit tout à l'heure, en étudiant les conditions 
inhérentes au malade, lesquelles de ces conditions 
me poussent vers un pronostic favorable et les- 
quelles m'en détournent. 

Quant à la maladie en elle-même, en dehors du 
type normal que je viens de définir, elle constitue 
pour les aspirants au mariage, des causes soit d'a- 
journement, soit d'élimination. Voyons, pour l'un 
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et Taulre cas, sur quelles considérations le prati- 
cien doit motiver son jugement. 

Ajournés. 

Je fais, dans cet ordre, six classes principales : 

1° D'abord les sujets chez qui le mal affecte la 
forme de germinations successives ^ plutôt que 
de jetées locales indéterminées. Il faut expliquer 
ceci. 

Qu'après avoir eu, en janvier je suppose, sa 
première poussée secondaire, un homme voie, en 
avril, reparaître une éruption circonscrite vers la 
nuque ou le menton ; en août, quelques plaques 
au scrotum ; en octobre, un peu d'onyxis sèche, 
le tout même entremêlé de jetées sur la langue et 
sur risthme du gosier... ceci est la règle et n'as- 
sombrit ni mon pronostic, ni sa prochaine admis- 
sibilité au mariage. 

Mais que, comme on en voit maints exemples, 
il se reproduise, à chaque changement de saison, 
une syphilide, même discrète, mais générale (ou 
du moins envahissant simultanément de grandes 
régions) précédée et accompagnée chaqu/e fois de 
céphalée et de névroses musculaires.., oh I alors, 
quelque légers que soient ces symptômes, quel- 
que décroissance même qu'ils affectent dans leur 
cours, je prends l'éveil et sonne l'alarme ; car à de 
tels signes je n'ai pu méconnaître une imprégna- 
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tion virulente qui subsiste encore grosse de fer- 
mentations futures; qui, au premier moment, va 
faire une de ces explosions, va réaliser un de ces 
états constitutionnels de saturation syphilitique, 
particulièrement connus et signalés par tous les 
auteurs comme agent de la transmission par 
génération. — Avec de tels antécédents, j'ajour- 
nerai impitoyablement un homme, tant que, bien 
traité, il n'aura pas, et plus tard sans Taide d'aucun 
médicament, passé deux changements de saison 
consécutifs (printemps et automne) sans offrir de 
nouvelles manifestations. 

2'* Ce que je redoutais, dans l'exemple précé- 
dent, c'était la transmission héréditaire directe 
par le père. Voici maintenant un danger plus sé- 
rieux : l'infection de la mère et ce qui s'ensuivra 
presque fatalement pour l'état des enfants. Je 
veux parler de ces malades chez qui la syphilis a 
présenté une intensité moyenne, mais qui voient, 
soit persister^ soit se reproduire avec une ténacité 
invincible les plaques muqueuses des orifices, sur- 
tout de la bouche et de l'arrière-bouche. Duquel 
de mes confrères ces types trop communs n'ont- 
ils pas fait le désespoir ? Lorsqu'un jeune prati- 
cien en rencontre, avant d'accuser la science, il 
s'accuse souvent lui-même ; il prodigue et varie 
les spécifiques internes les plus renommés et les 
plus disparates, les topiques divers 
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. . . secs, en pâte ou liquides. 

Mais le tout en pure perte, jusqu'à ce que, dé- 
fiant de ses forces et ayant fait appel aux maîtres, 
il ait la pénible et à la fois agréable surprise de 
constater que les maîtres, pour la plupart, n'en 
savent et n'en peuvent pas, sous ce rapport, plus 
que lui. 

Ce vieux souvenir de mes jeunes années ex- 
prime assez la force de l'obstacle qu'un pareil état 
oppose au mariage, pour que je sois dispensé d'in- 
sister. 

Gomment vient-on à bout de cet obstacle?... 

J'ai écrit ailleurs un Traité de thérapeutique, et 
ce n'est pas ici le lieu d'en rééditer quelques pages. 
Disons seulement que les reconstituants énergi- 
ques, l'anicotisme intégral persévérant et une sé- 
rie méthodique de cautérisations, forment la base 
du traitement. Mais déclarons surtout que, tant 
qu'elles gardent leur physionomie caractéristique 
et tant qu'elles apparaissent dans des régions où 
nulle cause irritante n'explique leur naissance, 
ces plaques muqueuses récidivantes motivent à 
elles seules un ajournement, et parfois à très lon- 
gue date, de tout projet de mariage. 

3"* Supposons maintenant — ce qui s'observe as- 
sez souvent — supposons une syphilis qui a été, 
selon l'expression consacrée, traitée régulière- 
ment ; ou pour mieux dire, supposons un homme 
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qui, depuis qu'il s'est aperçu d'avoir un chancre, 
a p7ns du mercure sans interruption pendant six 
ou huit mois. Evidemment, durant ce temps, il a 
ou étouffé ou atténué une, deux ou trois poussées 
secondaires. Dans tous les cas, elles ne se sont pas 
manifestées avec les caractères d'intensité, de 
durée, d'extensivité qu'elles auraient eus sans l'ad- 
ministration du spécifique. 

— « Mais c'est là un bien, et un bien dont vous 
convenez vous-même » vont me dire les hvdrar- 
gyrophiles. 

Peut-être, chers confrères. Mais ce qu'il y a de 
sûr, c'est que le moyen de savoir la pensée de 
quelqu'un n'est point de lui imposer silence au 
moment où il allait parler. De quoi avez-vous be- 
soin, dans le cas présent? De connaître l'avenir 
que recèle la maladie de votre client, n'est-ce 
pas ? Or, comment connaître son avenir ? En me- 
surant sa force. Comment juger de sa force ? Uni- 
quement en observant sa marche naturelle. Et 
vous l'écrasez du plus lourd des métaux au mo- 
ment où elle allait se déployer dans sa libre al- 
lure !... N'insistez pas au nom de vos convictions 
mercurialistes : elles vous seraient, dans la cir- 
constance, un allié moins utile que compromet- 
tant : car plus ce remède a, selon vous, de prise 
sur la maladie, plus, selon vous-mêmes il doit en 
avoir altéré, dénaturé l'évolution (1). 

(1) Les croyants au pouvoir curatif du mercure répondront 



SYPHILIS. 255 

Donc, en pareil cas, j'imposerai à mon pénitent 
un supplément de purgatoire avant de lui ouvrir 
le ciel de Thvménée. 

4* L'intervention des causes dites occasion- 
nelles mérite aussi qu'on en tienne compte. Si, 
pour qu'une syphilide éclate chez un homme, il 
a fallu qu'il fût sous le coup d'une violente émo- 
tion ou d'une irritation mécanique de la peau, 
évidemment l'éruption ainsi réalisée témoigne, 
quoique syphilitique, d'une moindre intensité du 

ians doute qu'il vaut mieux guérir le mal que de le laisser aller 
pour se donner le moyen d'en apprécier la force, — Excellente 
réponse, si, en réalité, ils guérissaient! Pour moi, en face do 
telles illusions ou de telles cécités voulues, Je ne discute pas ; Je 
me souviens, je souris et Je passe, faisant appel à un avenir où 
Ton consentira à prendre pour arbitre la statistique, au lieu des 
allégations doctrinales ; à considérer Fensemble des faits bruts au 
lieu de quelques exemples frappants; bataillon de luxe que cha- 
que camp possède et fait manœuvrer à Tapplaudissement prévu 
de ceux qui ne demandent qu'à croire, pour l'éternelle insolubi- 
lité do ce débat toujours si gros de passions et encore si pauvre 
de chiffres I 

Je trouve admirablement peinte par deux excellents collègues 
dont Jamais Tappui ne fut moins prévu et ne me fut plus pré- 
cieux, cette situation du mercurialisé ah initio, u Si vous admi- 
nistrez le mercure dès le début, disent-Us, vous vous privez et 
vous privez pour longtemps votre malade d'une notion exacte de 
son état ; vous le laissez en face d'un fantôme, ou vous lui don- 
nez une sécurité qui peut être regrettable Avec la médication 

spécifique commencée dès le début, quelle sera pour vous la si- 
gnification de l'absence de tout accident dans les premiers mois 
qui suivront le chancre ? Devrez-vous considérer la préservation 
actuelle comme le témoignage d'une immunité complète, ab- 
solue, ou simplement comme un effet temporaire du traite- 
ment? (Ricord et Fournier^ Leçons sur le chancre^ p. 212.) , 



256 LE PÉRIL VÉNÉRIEN. 

mal à ce moment que si elle avait apparu en l'ab- 
sence de toute influence excitante simple. Et ré- 
ciproquement, ce sera une mauvaise note, c'est 
une raison sérieuse d'ajournement du mariage 
qu'une invasion de syphilide à laquelle on ne 
peut découvrir, assigner, à côté de la syphilis 
même, aucune autre cause adjuvante. 

Mais voici un côté tout différent de la même 
question. Certaines régions du corps, on le sait, 
sont des lieux d'élection pour les jetées syphiliti- 
ques : elles le doivent à la nature même de leurs 
fonctions. Qu'après avoir eu la syphilis un mar- 
chand de vin se remette à déguster^ il aura bien- 
tôt une récidive de plaques linguales ou amygda- 
liennes. Qu'un tailleur, dans des conditions 
semblables, se remette à manier le passe-carreau, 
une squame tenace se montrera immédiatement 
à l'endroit de celle des deux mains — et rien que 
là — qui subit la pression de l'instrument. — Eh 
bien ! après plusieurs de ces réapparitions dues à 
l'action de ces causes d'irritation, supposez que 
ces mêmes causes d'irritation recommencent à 
agir, qu'elles agissent plusieurs fois, avec une 
durée, avec une force semblable à celles de jadis, 
et qu'aucune des lésions locales qui en étaient au- 
trefois la conséquence ordinaire, ne soit apparue, 
qu'en conclurez-vous ? En saine logique et en 
sûre pratique, pas autre chose que ceci : c'est que 
rindividu est désormais bien guéri et qu'il peut 



SYPHILIS. 257 

se marier. Je ne connais, quant à moi, quand elle 
bien conduite, aucune épreuve sur le résultat de 
laquelle je m'appuie, en ce cas, avec plus de sé- 
curité. 

L'action, dite probatrice et si renommée jadis, 
des eaux thermales sulfureuses, a selon moi toute 
la puissance d'une cause occasionnelle des plus 
efficaces. Elle réalise à la fois une excitation gé- 
nérale et une excitation locale. Aussi assez sou- 
vent elle est suivie d'un résultat duquel le médecin 
est surtout en droit de se féliciter. Ne refusons ja- 
mais le secours de cette épreuve ; mais gardons- 
nous de la tenir pour rassurante, quand — ce qui 
est le plus ordinaire — elle n'a rien révélé, quand 
la douche n'a provoqué le retour d'aucune érup- 
tion spécifique. 

5* Mais le vrai critérium de la force et par con- 
séquent de la durée probable d'une syphilis, c'est 
assurément la gravité des lésions qu'elle engen- 
dre. Voici, en deux mots, à cet égard, les règles 
que mon expérience me dicte et dont je crois de- 
voir recommander la méditation aux praticiens. 

Lorsque, durant sa première année, une syphi- 
lis s'est bornée à des lésions tégumentaires, et que 
ces lésions n'ont été ni suppurantes^ ni ulcéreu- 
ses, vous pouvez la regarder comme relativement 
bénigne et autoriser à délai relativement bref 

(de quatre à six mois après la dernière lésion 

i7 
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parue) le mariage du sujet qui en a été atteint. 
Mais au contraire les syphilides ont-elles été 
vésico-pustuleuses ou tuberculeuses sèches ? Le 
système unguéala-t-il été sérieusemet atteint dans 
sa nutrition ? Des paralysies oculaires ou faciales 
se sont-elles déclarées ? Y a-t-il eu des contractu- 
res musculaires? La choroïde ou la rétine ont- 
elles été touchées le moins du monde?... Alors, 
le pronostic devient beaucoup plus réservé, et je 
n'autoriserais, dans ce cas, le mariage qu'après 
quatorze mois (1) passés sans aucune récidive. 

6** Le client, sans y songer, fournit parfois de la 
solidité de sa guérison et partant de son aptitude 
au mariage une preuve surérogatoire qui ne laisse 
guère de doute. Parfois, sur ces entrefaites, il est 
devenu père. Je n'ignore assurément rien de ce 
qu'on peut alléguer contre la déduction à tirer 
d'un tel événement survenu hors des conditions 
qui, au point de vue conventionnel, garantissent 
seules la fidélité de la conjointe et par conséquent 
la réalité de la paternité. Mais cependant si de 
grandes probabilités existent pour que l'enfant 
fût de lui ; si cet enfant ressemble à celui qui se 
dit son père : si, d'autre part, cet enfant atteint 
le cinquième ou sixième mois sans avoir d'acci- 

(1) Je remplace par co chiffre mal taillé le chiffre rond d'un 
an, afin d'avoir complète la garantie de deux changements suc- 
cessifs de saison s'étant accomplis sans amener de nouvelle dé- 
charge diathésique. 
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dent syphilitique, ne fermez pas obstinément les 
yeux, et acceptez la preuve et la garantie... pour 
œ qu'elles valent. 

Kltaninés. 

Je ne connais que deux cas constituant un obs- 
tacle dirimant au mariage : la syphilis galopante 
et la syphilis tertiaire. Encore les deux cas, en 
réalité, se réduisent-ils à un seul; car le premier 
ne mérite de compter que parce qu'il conduit à 
peu près infailliblement au second. 

Et encore céderais-je à la tentation — si je n'a- 
vais déjà à ma charge certain renom d'esprit pa- 
radoxal — céderais-je à une forte tentation de 
plaider un peu ici la cause de ces pauvres tertiai- 
res. Pourquoi les exclure des consolations du mé- 
nage ? Que leur reproche-t-on ? Ou plutôt que ne 
peut-on pas dire en leur faveur ? Non seulement ils 
ne sont plus dangereux en tant que contact et 
en tant qu'engendrement ; mais ils ne peuvent 
plus — ni par récidive spontanée ni par infection 
nouvelle, — le redevenir. Ils ne sont que désagréa- 
bles par eux-mêmes, parleurs maux, assez mal- 
propres je l'accorde. Mais ces maux — sauf leur 
nom, lequel reste toujours ignoré — ont-ils rien 
de pire que ceux avec lesquels on voit, tous les 
jours, tant d'honnêtes gens parfaitement agréés 
comme gendres dans d'honorables, mais hélas ! 
rien qu'honorables familles? 
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De quoi est-il menacé, après tout, notre ter- 
tiaire? Exceptons d'abord ceux chez qui Tin- 
fluence d'une syphilis grave se borne à produire des 
ecthymas, des éruptions pustulo-crustacées, des 
ulcères serpigineux (syphilis tertiaire bénigne 
de JuUien). Mais, en dehors de ces favoris du 
tertiarisme, de guoi, je le répète, sont menacés 
ceux qu'il frappe plus impitoyablement ? De lé- 
sions des testicules?... Eh bien! nous sommes 
déjà rassurés du côté de la future progéniture. 
— De lésions du système locomoteur?. . . De mieux 
en mieux : plus de soupçons jaloux, puisque le 
voilà rivé aux chenets du foyer conjugal. — Des 
localisations oculaires^ qu'un de mes savants col- 
lègues regarde comme « contre-indiquant plus 
particulièrement le mariage, parce que nombre 
de fois il les a vues aboutir à la cécité com- 
plète?... » Cécité Completel,,, àîi in petto plus 
d'une rosière du dix-neuvième siècle. Eh doc- 
teur, servez-moi seulement un mari pourvu 
d'une de ces bienheureuses localisations, et je le 
tiens quitte de tout autre apport ! — De lésions 
cérébrales, capables de causer la mort, même 
à bref délai?... Eh! mon Dieu, c'est justement 
cette infirmité-là, avec ces chances-là, qui va 
peut-^tre décider madame à supporter patiem- 
ment toutes les autres ! 

Ne prenez point cet éloge du tertiaire pour une 
simple boutade plus ou moins réussie. Elle nous 
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ouvre un jour discret mais suffisant sur les réalités 
de la vie sociale. Non, dut-il en coûter une bles- 
sure à son féroce amour-propre, non dans les né- 
gociations matrimoniales compliquées de syphilis 
masculine, Fhomme n'est pas toujours, tel qu'il se 
plaît à s'étaler, le bourreau sans pitié ni remords ; 
la demoiselle n'est pas toujours une inconsciente 
victime. Parfois, si elle ne sait, 6n sait fort bien 
autour d'elle qui elle prend, à quoi elle s'expose ; 
et le fameux sacrifice^ que notre science un peu 
poncive honore d'un gémissement un peu uni- 
forme, ce sacrifice a eu sa compensation chez le 
notaire avant qu'il ait sa consommation à l'autel. 
Sachez donc, de temps en temps, laisser faire, 
laisser passer... l'anneau, ô mes chers confrères 
en déontologie. Tant qu'il y a danger de conta- 
gion pour la femme ou pour les enfants, oh 1 
restons inflexibles. Mais s'il ne s'agit que d'une 
question de désagréments pour Madame, ne 
vous imposez point. Elle est le meilleur juge 
dans sa propre cause ; et ce juge a à ses côtés 
deux assesseurs fort en état de suppléer, s'il y a 
lieu, à son inexpérience. 

En dehors de ces conditions — dirai-je de 
choix? — du côté des convenances^ c'est d'ailleurs, 
je l'avoue, un triste cadeau à faire à une jeune 
personne qu'un tertiaire avéré. Toutefois cette opi- 
nion-là, ce jugement défavorable convient-il de 
le notifier toujours au prévenu? Ceci me conduit 
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à une question plus générale et qui concerne les 
ajournés comme les exclus^ question que je pose 
en ces termes : 



Du mariage eomme modiflcateur de la syphilis. 

Il est, je viens de le montrer, une classe de sy- 
philitiques qui ne peuvent de sitôt, et d'autres 
qui ne pourront jamais se marier sans devenir 
pour leur compagne, pour leur progéniture, une 
cause de préjudice plus ou moins prochain, 
plus ou moins grave mais à peu près certain. Et 
malheureusement, — je Tai dit et c'est une loi de 
nature, — plus ils sentent les obstacles qui les 
séparent du mariage, plus le mariage les attire. 
De sorte que, pour nous médecins, le point dif- 
ficile n'est pas de persuader à ces gens-là qu'il y 
a un danger : c'est de les empêcher, le connais- 
sant, d'y courir. 

On peut, dans cette campagne, appeler à son 
aide les considérations morales ; peindre au ré- 
calcitrant sous les plus sombres couleurs la pure 
jeune fille vouée à la souillure et à la souffrance, 
d'innocents enfants infectés dès le berceau et por- 
tant toute la vie le châtiment des fautes de leur 
père. Dans cet ordre d'idées, et au point de vue 
de la stricte justice, M. Fournier a montré avec 
beaucoup de raison et de force, par de frappants 
exemples comme par la plus irréfutable dialec- 
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tique, que celui-là commet une mauvaise action 
qui, prenant charge d'âmes, alors qu'il est encore 
sous le coup d'une dette à payer à la vérole, asso- 
cie aux chances du désastre qui le menace, de 
sa ruine sanitaire et financière probable, la 
femme et les enfants qu'il s'était engagés à sou- 
tenir, à protéger. 

Tout ceci est bel et bon : l'arme est par- 
faitement trempée ; mais c'est une arme à deux 
tranchants. Elle ne peut atteindre le futur mari 
sans que ses coups ne portent aussi sur le malade 
actuel. Et Dieu sait quel effet va produire sur 
l'évolution de sa diathèse cette vigoureuse dé- 
monstration où il ne voit, lui, qu'une chose, c'est 
que son médecin désespère de jamais le guérir, 
et en désespère à ce point que, contre toutes les 
habitudes de sa profession, il n'hésite pas à le lui 
déclarer ouvertement ! L'austère prédication de 
M. Fournier est fort à sa place dans l'excellent 
livre où il l'a insérée. Mais le client est avant tout 
un être égoïste et un 'être timoré. Aussi de deux 
syphilitiques auxquels on fera, en de tels termes, 
entendre le langage de l'honneur et du devoir, 
suis-je prêt à affirmer que l'un passera outre, 
vous jurant que, à force d'égards envers sa 
femme et d'empire sur soi-même au moment 
décisif, il saura bien compenser ses torts involon- 
taires et prévenir le danger que vous lui signalez ; 
que l'autre subira de cette fatale révélation une 
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impression déprimante qui ne contribuera pas 
médiocrement à réaliser la triste issue dont on 
le menace ainsi à brûle-pourpoint. 

Pour retenir un homme sur cette pente, cher- 
chons un autre frein. Ce n'est pas par l'intérêt 
d'autrui, c'est par le sien propre qu'il faut le 
prendre, ce qui m'amène à tenir compte d'un 
revers de médaille assez peu interrogé jusqu'à 
présent, et après avoir largement examiné : 

Quand, à quelles conditio7ts, les syphilitiques 
sont-ils bons à marier ? 

A me demander, comme contre partie : 

Quand j dans quelles conditions le mariage est-il 
bon aux syphilitiques? 

Ici, plus que sur tout autre point, il importe, 
il est obligatoire de distinguer. Car s'il y a femme 
et femme, il y a surtout syphilitique et syphilitique, 
et, selon l'espèce de ceux à qui l'on a affaire, la ré- 
ponse tantôt peut-être affirmative, tantôt doit être 
et rester absolument négative. 

En efTet un individu dont la syphilis a suivi une 
marche régulière, c'est-à-dire graduellement dé- 
croissante, trouve dans la vie de ménage le meil- 
leur auxiliaire pour assurer sa complète guérison. 
S'il a bien choisi, s'il épouse, avec une dose suffi- 
sante d'amour une femme et une dot suffisamment 
propres à lui donner satisfaction, la vie nouvelle 
dans laquelle il entre, ainsi que la cessation de la 
vie qu'il abandonne pour commencer celle-ci, com- 
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prend, associés pour ainsi dire et distribués secun- 
dum artem, tous les éléments de l'hygiène récon- 
fortante qui figure pour une si large part dans la 
thérapeutique antisyphilitique, telle que je la 
comprends et rapplique. Aussi, lorsque un client 
dont j'ai eu le temps d'étudier le cas, et dont l'a- 
venir spécifique me parait rassurant, se destine 
à serrer le lien conjugal, les chances de solide 
guérison qu'il trouvera dans ce nouvel état com- 
ptent pour beaucoup, à mes yeux, parmi les mo- 
tifs qui m'engagent à lui accorder l'autorisation 
demandée. Peut-être mênie, — et j'ai rarement eu à 
m'en repentir, quelque difficile quesoit la mesure 
à garder en pareil cas, — peut-être parfois ai-je un 
peu escompté, dans mes calculs, l'influence 
curative inhérente au bien-être qui résulte de la 
vie conjugale. Mais jamais je ne l'ai fait, jamais 
je ne me suis hasardé à dire à un client : « ma- 
riez-vous : si c'est un remède à l'amour, c'en est 
un aussi à la vérole ! » sans m'être fait instruire 
par lui de tout ce qui concerne la personne, la 
famille, la position sociale qui vont devenir sien- 
nes, et avoir scrupuleusement pesé le pour et le 
contre de toutes les circonstances. 

Exemple : un clerc de notaire, âgé de trente 
ans, a pris un chancre il y a dix-huit mois. L'érup- 
tion initiale fut roséolique, l'anémie du début 
modérée. Il y eut un peu d'alopécie ; mais les 
sommets se sont, à l'époque réglementaire, conve- 
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nablement reboisés. Seules les plaques muqueu- 
ses buccales me donnent quelque inquiétude pour 
Tavenir, car, quoique superficielles, discrètes, 
et facilement répressibles par la cautérisation, 
elles récidivent avec une facilité non moins 
grande. D'ailleurs, il n'y a plus eu, depuis six 
mois, — et nous sommes en juillet, le printemps 
s'est passé sans rien ramener — il n'y a, dis-je, 
eu aucun autre symptôme. Trois traitements 
mercuriels, le premier de six semaines, les deux 
autres d'un mois, ont été faits, pendant la pre- 
mière poussée, puis lors des principales récidives. 

Les choses en sont là, lorsque ce jeune homme 
m'annonce un projet de mariage à trois mois 
d'échéance. Examinons son bilan : 

En l'état actuel, il fume, joue et boit, modéré- 
ment, dit-il, mais opiniâtrement, malgré mes con- 
seilsetmes ordres. — Il n'a point non plus renoncé 
au coït. — Il travaille.... comme un clerc jaloux 
de mériter les bonnes grâces de celui en qui il ne 
voit pas moins un prédécesseur qu'un beau-père. 
Aussi est-il, et à un degré assez marqué, anémo- 
névropathique. 

Le mariage qu'on lui offre est un coup de for- 
tune. C'est la fille de son patron, jeune personne 
à laquelle il n'osait songer, qui s'est éprise de lui. 
Le patron, de son côté, ne voit point de mauvais 
œil cette union, qui d'ailleurs ne saurait, que 
sous le rapport de la fortune, passer pour une 
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mésalliance. Le futur est au troisième ciel ; et 
dans un transport de sentiments complexes où je 
constate avec plaisir que la reconnaissance oc- 
cupe le premier rang, il a juré de sacrifier ses 
joies et ses instruments d'estaminet aux pieds de 
sa jeune femme. D'autre part le beau-père et la 
belle-mère n'attendent que ce mariage pour se re- 
tirer dans leur propriété du Beaujolais, sise à trois 
heures d'une station de chemin de fer !... En 
somme, jugeant toutes ces conditions excellentes, 
je pousse au mariage, sûr que le ménage avec 
ses joies, son calme, le régime qu'il impose, la 
satiété même que peu à peu il engendre, est le 
meilleur moyen d'engraisser Monsieur, d'apaiser 
ses nerfs en même temps que sa muqueuse buc- 
cale, de réduire son travail quotidien à la moyenne 
hygiénique, de le créer en un mot et du même 
coup ex-syphilitique en même temps que parfait 
notaire I 

Tout semble fait pour l'instruction du lecteur 
dans cet exemple, où l'on voit un état relativement 
grave, chez le futur, heureusement neutralisé par 
un ensemble vraiment formé à souhait d'avanta- 
ges matrimoniaux et péri-matrimoniaux (si ce 
mot hybride peut avoir sa justification dans sa 
justesse). Et notons que ce fait a été intention- 
nellement choisi, comme marquant la limite jus- 
qu'à laquelle le médecin peut aller en pareille ma- 
tière. Le plus souvent, au contraire, les cas où 
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je conseille le mariage comme moyen de guérison 
sont ceux où le futur est, au moment de la céré- 
monie, exempt, depuis quelque temps déjà, de- 
puis au moins quatre ou cinq mois, de tout 
symptôme de syphilis. 

En regard du tableau ci-dessus, que je 
pourrais à bon droit appeler un portrait de 
fantaisie, mettez la trop fréquente réalité. Sup- 
posez un homme qui devient époux, étant 
porteur d'une syphilis ou repullulante ou qu'il 
sait destinée, à repulluler. Le catalogue des mi- 
sères, des tourments qui l'attendent sera dressé 
plus loin ; et je n'ai pas même besoin de l'ébau- 
cher pour faire comprendre quelle sera la vie, 
quelle sera par conséquent la santé de cet in- 
fortuné, incessamment menacé ou atteint dans 
son amour, dans ses rapports de famille, dans sa 
considération morale, dans ses sollicitudes de 
père ; de ce misérable toujours sous le coup d'une 
scène, d'une divulgation, d'une rupture, d'un éclat 
judiciaire, soit par le procès en séparation, soit 
par la demande de dommages-intérêts de la 
nourrice ! Mais ce qu'on se figure non moins 
aisément, ce que l'expérience confirme chaque 
jour, c'est la dénutrition, même en l'absence de 
toute dyscrasie déterminée, que produit la conti- 
nuation d'un pareil état moral ; et c'est aussi, 
c'est surtout l'influence que cette dénutrition 
exerce sur la marche de la diathèse spécifique. 
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— « Tant plus que je deviens clique, tant plus 
que ma vérole prend du corps ! » me disait ces 
jours-ci, en son langage imagé, l'un de nos meil- 
leurs artistes qui a perdu la moitié de sa verve 
comique depuis qu'il est marié... avec la syphilis. 
Quand on s'est voué, comme moi, surtout depuis 
vingt-cinq ans, à scruter chez tous les malades, 
les causes qui font la vérole faible chez l'un, forte 
chez l'autre, on est aussi effrayé que convaincu 
du rôle que les influences démoralisantes jouent 
dans les récidives, dans les perpétuations, dans les 
résurrections de l'affection constitutionnelle. J'en 
ai cité de significatifs exemples dans mon Histoire 
naturelle de la syphilis (pages 204 et suiv.), et il 
serait oiseux d'en apporter ici de nouveaux. Je 
veux seulement, en terminan,ténoncertrois remar- 
ques, ayant plus spécialement trait au mariage 
considéré comme source d'aggravation pour la 
syphilis. 

A . Aucune des causes morales qui compromet- 
tent l'équilibre des fonctions organiques n'a une 
action égale à celle que réalise une inquiétude, 
une préoccupation, une crainte continuelle. On 
oublie peu à peu une perte d'argent, un malheur 
de famille ; on se remet du choc que produit une 
fâcheuse nouvelle; l'ambition, la cupidité, l'a- 
mour même laisse des trêves dans le cœur qu'ils 
habitent. Mais l'épée de Damoclès, tout le monde 
l'a senti, est le pire des supplices. Et qu'est-ce 
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donc lorsque, comme dans le ménage du syphili- 
tique, ce sont vingt poignards, au lieu d'une 
épée ; vingt lames tranchantes entre lesquelles il 
faut se glisser et dont on ne peut écarter Tune 
sans que les autres se rapprochent ! 

B. En vain, le syphilitique — tel que je Tai 
spécifié — croit-il conjurer son triste sort par de 
sages mesures préalables, en choisissafit bien^ 
comme on dit dans le monde. Je ne nie point, 
moi qui l'ai fait ressortir tout à l'heure, le pou- 
voir favorable des circonstances propres à ce 
qu'on appelle tm bon mariage. Mais dans le cas 
spécial dont il s'agit ici, c'est-à-dire pour un su- 
jet dont le mal est destiné à récidiver, cette heu- 
reuse influence est, par la force des choses, pres- 
que complètement annihilée. Qu'il prenne une 
mauvaise femme, elle se chargera bien de son mal- 
heur! Cela s'entend sans explication. Mais qu'il 
la prenne bonne ; et c'est lui-même qui va être 
l'artisan de sa misère. Oui, je le déclare à l'hon- 
neur de l'humanité, sur la foi de ma longue expé- 
rience, oui, j'ai vu plus malheureux que ceux 
condamnés aux coups d'épingle d'une impitoyable 
mégère, les époux de ces douces et candides créa- 
tures qui semblent nées pour la prière et le par- 
don. Oui, j'ai vu pleurer d'amères larmes à tel 
mari prêt à rétorquer reproches, menaces et ac- 
cusations, mais qui se sentait inconsolable devant 
les souffrances d'une pauvre innocente incapable 
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même de concevoir un soupçon et n'ayant qu'un 
objectif, ne suivant qu'une ligne de conduite : 
souffrir en silence pour épargner une ride à l'au- 
teur de son mal. 

C. Enfin le mariage, dans nos mœurs actuelles, 
ne consiste pas uniquement à introduire une 
femme chez soi. En général on change alors de 
situation, on prend un emploi, on élève le 
niveau ou l'on agrandit le cercle de ses affai- 
res ; dans tous les cas, on se crée de nouveaux 
devoirs, des relations plus sérieuses. De là des 
soucis qui étaient inconnus au célibataire. De là 
aussi les déceptions, les mécomptes d'autant plus 
sensibles qu'ils n'atteignent plus un être isolé, 
mais compromettent la jeune famille, et par cela 
même sont commentés dans leurs causes et leurs 
conséquences par les grands parents, voire par 
le public. Ai-je tort de comprendre ces préoc- 
cupations, cette responsabilité parmi les agents 
dépressifs, anémiants, névrosigènes qui, joints 
aux anxiétés spéciales du syphilitique marié, font 
le terrain organique où la syphilis dite de transi- 
tion^ parce qu'elle ne passe plus, voit fleurir ses 
plus effrayants produits ? 

De cette étude sommaire, qu'il m'eût été facile 
d'appuyer d'une démonstration clinique, je me 
crois autorisé à tirer la double conséquence sui- 
vante : 

Pour une syphilis à tendance décroissante, un 
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bon mariage compte parmi les meilleurs auxi- 
liaires du traitement ; 

Mais pour une syphilis à tendance persistante 
ou progressive, un mariage, bon ou mauvais^ 
compte parmi les agents indirects les plus actifs 
de renforcement de la diathèse, ou, pour parler 
plus exactement, de transformation de la syphilis- 
intoxication en syphilis-diathèse. 

Ces conclusions visent sans doute l'intérêt sa- 
nitaire du syphilitique. Mais elles ont pour prin- 
cipal but de sauvegarder la sécurité sociale plus 
menacée qu'on ne le croit par un malade de ce 
genre : car celui-là ne se laisse pas conduire 
comme un autre. En se mariant en pleine 
vérole, il risque, n'est-ce pas, d'infecter sa femme 
et ses enfants ? Et, de bonne foi, vous croyez l'ar- 
rêter en mettant sous ses yeux cette perspec- 
tive !... Eh! ne le savait-il donc pas, ne le sentait- 
il pas avant que vous ayez pris la peine de le lui 
fulminer ? Et cependant il avait fait la demande 
ou allait la faire... Répétez-lui votre homélie aussi 
haut, aussi sévèrement que possible. Dites-lui que, 
s'il passe outre, il aura sur la conscience une 
mauvaise action ! Il reste sourd, ou, s'il entend, 
se demande de quoi diable vous venez vous mê- 
ler ! — Or, changez de ton ; prenez-le à part, 
avertissez-le charitablement, démontrez-lui, ainsi 
que je viens de le faire, que, en persistant dans 
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ses projets, il compromet sa guérison... «Eh! 
docteur, répondra-t-il, que ne le disiez-vous tout 
de suite ! » Et voilà le mariage à Tinstant ajourné 
ou rompu ! Et voilà, d'autre part, une jeune 
fille sauvée, une famille entière préservée de la 
souillure et de la honte ! 

I^e secret médical à propos de mariai^. 

Nous voilà quittes envers le client ; mais nous 
n'en avons pas fini avec son entourage. Tout pro- 
jet d'union soulève tant de petits orages, met en 
jeu tant d'intérêts, suscite tant d'espérances et de 
sollicitudes d'une part, tant de déceptions et de 
sourdes rancunes de l'autre ! Et la vérole ou le 
soupçon de la vérole est un aliment si tentateur 
pour ces passions hostiles I... Suivez la chronique 
d'une négociation matrimoniale, ou lisez le dossier 
d'un procès en séparation : c'est la présomption 
d'avoir donné ou pu donner du mal^ que partout, 
dans les plaidoiries comme dans la correspon- 
dance anonyme, on invoque comme le principal 
grief contre l'accusé ou le futur. 

Et, naturellement, c'est dans le cabinet du 
médecin que , dans les deux cas , on vient 
alors demander, d'un côté une arme pour atta- 
quer, de l'autre une arme pour se défendre* 
Ces demandes nous assiègent, nous poursuivent, 
nous persécutent journellement; d'autant plus 

i8 
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nombreuses et plus instantes qu'on n'a nulle 
idée, dans le monde, des mobiles moraux, des 
devoirs professionnels, des obligations légales 
même (art. 378 du Code pénal) qui nous interdi- 
sent de répondre. « Vous avez soigné mon mari 
il y a deux ans d'une maladie secrète, vient de 
m'écrire sans façon une dame de Dijon ; je 
plaide maintenant en séparation. Envoyez-moi 
donc, je vous prie, Monsieur le docteur, un bon 
certificat contre lui. Vous m'obligerez. » 

Mais revenons à notre sujet. Dans le cas de 
projet de mariage les demandes de renseigne- 
ments nous viennent de différentes sources. 

1* Des parents du futur. 

— Docteur, me dit un vénérable papa, ou 
une interrogante matrone ; docteur, je m'y prends 
à temps, j'espère. Je crois bien que mon fils a eu 
quelques petits accidents auxquels il doit le plaisir 
d'avoir fait votre connaissance. Nous songeons, 
en ce moment, à l'établir : et je viens vous de- 
mander si l'on peut sans crainte s'en occuper. 

— Mais, Monsieur, mais. Madame, il faudrait 
avant tout savoir de qui vous venez me parler et 
je ne puis me rappeler.... 

' — Oh ! docteur, c'est bien simple ; il s'appelle 
Edouard R...» 

— Madame^ par discrétion, je ne demande ja- 
mais leur nom à mes clients ; et ils n'ont guère 
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rhabitude de laisser traîner leur carte sur mon 
bureau. 

— Eh bien ! c'est un brun, vous savez I qui est 
venu chez vous, il y a quatre ou cinq mois; un 
joli brun, avec de petites moustaches !.... 

— Mon Dieu, Madame, depuis cinq mois, il a 
passé par ici pas mal d'assez jolis bruns et un cer- 
tain nombre de petites moustaches ; et vraiment 
il m'est impossible de savoir... 

La dame va me quitter mal convaincue que je 
n'y mette pas une insigne mauvaise volonté ; mais 
je lui donne satisfaction, en lui ouvrant l'avis 
sinon de m'amener son fils lui-même, du moins 
de saisir et de m'apporter une de ses ordonnan- 
ces — chose à elle des plus aisées ; c'est l'A-B-C 
de l'espionnage maternel. 

Une fois en possession du document, je puis 
lui dire : « Cette ordonnance, ou ces ordonnan- 
ces dénotent telle maladie, ayant telle gravité, 
imposent telles abstentions ou telles réserves. » 
Et j'ai donné le renseignement que ma cons- 
cience me faisait un devoir de donner, sans avoir 
trahi le secret professionnel. — Peut-être ce client 
me regardera-il ensuite un peu de travers ? C'é- 
tait à lui de veiller sur ses poches. Je n'ai fait, 
moi, que porter un jugement impersonnel sans 
savoir à qui il s'appliquait; et j'ai conscience d'a- 
voir agi au mieux de tous les intérêts, y compris 
le sien. 
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2* Des parents de la future. — Ici, je dois dire 
nettement — que mes clients méditent Favertis- 
sement — que je suis, au fond, plus disposé dans 
certains cas à desservir qu'à servir ce qu'ils ont le 
tort d'appeler leurs intérêts. Je m'explique : 

Quand un syphilitique m'a de bonne foi mis à 
même d'apprécier sa situation ; qu'il s'est soumis 
à mon conseil ; a réformé son hygiène dans le 
sens voulu ; suivi mes prescriptions thérapeuti- 
ques ; quand surtout il a attendu tout le temps 
jugé par moi nécessaire avant de donner suite à 
son projet de mariage, et n'y a donné suite qu'a- 
près avoir reçu de moi l'assurance qu'il pouvait le 
faire sans crainte ni dommage. . . . alors, c'est à moi 
qui l'ai autorisé à aller de l'avant, de le soutenir. 
Sa cause est la mienne, et il peut compter sur ma 
discrétion. 

Mais qu'un écervelé ou qu'un sans cœur, 
comme la race semble aller en se multipliant, en 
plein cours d'une diathèse qu'il traite par le mé- 
pris, vienne me solliciter de taire ce que je sais 
de lui, et ce que j'en pense... dans ce cas, ma dis- 
crétion mériterait le nom de connivence. Je com- 
mence donc par tâcher d'éveiller, chez ce sinistre 
farceur, ce qu'il peut y rester de sentiments. Je 
lui fais surtout un tableau exact, sérieux, sans 
exagération de teintes, sans animation de ton, sans 
rien qui sente le prône, des effets probables qu'au- 
rait sa persistance à se marier. Mais s'il résiste, 
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comme cela se voit ; s'il invoque Y impossibilité de 
reculer^ la déconsidération qui en résulterait pour 
lui, la craiîîte de manquer une bonne affaire^ alors 
mon parti est pris : mais je dissimule... 

Encouragé par mon silence qu'il prend pour 
un acquiescement, parfois l'un de ces cyniques, 
avant de sortir, me lance comme pour la forme 
un : « Docteur, je crois bien que vous allez avoir, 
un de ces jours, la visite de mon beau-père. Je 
n'ai pas besoin de vous dire ce que vous aurez à 
lui répondre ! » 

Se sentent-ils donc sous le couvert de la loi, 
pour nous jeter un tel défi? Possible, mais il 
n'ont pas compté avec la loi naturelle, dont plus 
que personne le médecin, instruit des catastrophes 
qu'occasionnerait son silence, subit les suggestions 
impérieuses. Ma conscience toutefois ne va pas 
jusqu'à m'imposer l'initiative d'une dénonciation. 
J'attends donc l'arivée du beau-père, et, quand il 
m'a expliqué l'objet de sa visite : 

« Monsieur, lui réponds-je d'un ton semi- 
officiel, je ne puis, vous le comprenez, savoir 
exactement de qui vous venez me parler. Mais le 
saurais-je, la discrétion professionnelle m'empê- 
cherait de satisfaire à votre désir. Les secrets de 
mes clients — remarquez bien que je ne vous dis 
pas qu'il en existe ici — les secrets de mes clients 
deviennent les miens, et je ne puis les divulguer. — 
Je ne le pourrais que dans un cas. 
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— Et ce cas, docteur ? 

— ... Dans le cas où il viendrait lui-même m'en 
prier (1). 

— Oh ! si ce n'est que cela, s'écrie le beau- 
père en levant la séance, soyez tranquille, doc- 
teur, je vais vous amener le jeune homme ! » 

Et le jeune homme reparaît en effet, dûment 
escorté, devant moi, Foreille un peu moins 
haute qu'à son dernier adieu. 

Il reparaît et — non sans hasarder quelques 
signes d'intelligence, que je sais ne point voir, — 
il m'adresse l'invitation formelle de « dire sur son 
compte toute la vérité. » 

Cette leçon étant suffisante et devant profiter, 
ce me semble, je ménage le coupable. Sans nier 
qu'il y ait eu maladie, j'évite de la nommer par 
son nom. J'insiste sur la possibilité, sur la certi- 
tude d'obtenir la guérison complète, et je conclus 
à un ajournement, sûr d'être désormais secondé 
par la docilité de mon client dompté et recon- 
naissant. 

(1) M. Langlebert, qui a proposé une solution de ce genre, 
laisse au beau-père le choix entre ces deux partis : ou d'amener 
avec lui son gendre présoniptif; ou bien de nous apporter un 
écrit par lequel ledit gendre nous autorise à parler de lui sans 
restriction. 

Ce second parti est facile, il est vrai. Mais nous offre -t-il, à 
nous médecins, des garanties suffisantes 7 Mes clients connaissent 
mon écriture ; mais je ne connais pas la leur. Â quels signes 
constaterai-je donc Tauthenticité du premier chifibn de papier 
que plus d'un beau-père trouvera moins incommode de remplir 
lui-m^me que d'aller demander à son futur gendre? 
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Faut-il mentionner, ce que j'appellerai la 
monnaie du beau père: la tante bien intentionnée, 
Toncle signant au contrat, l'ami de la maison, 
le vénérable ecclésiastique qui a fait ce mariage^ 
toutes gens assiégeant votre porte, sans autre man- 
dat que l'importance qu'ils s'attribuent et la cu- 
riosité qu'ils ne peuvent cacher? Oui certes, il 
faut en parler ; car cette horde a réellement ici 
pouvoir de nuire. En effet si, comme c'est votre 
devoir strict, vous vous bornez à leur dire... que 
vous ne pouvez rien leur dire, ils s'en vont soup- 
çonneux et froissés. Et à ceux qui s'informent du 
résultat de leur visite, les entendez-vous répon- 
dre, en hochant la tète : « Il y a quelque chose ! 
Le médecin n'a rien voulu me dire. » — Et ma 
foi ? convenons que, à leur place, nous ne raison- 
nerions pas, nous ne conclurions pas autrement. 
C'est tout un art, et un art dont la première règle 
n'est pas trouvée que de savoir se taire sans com- 
promettre par son silence la cause même qu'on 
prétend servir par son silence. 

Ici donc encore je pactise, et voici sur quelle 
base : 

Pesant le bilan de l'influence que possèdent les 
visiteurs dont il est question, je remarque que, 
s'ils sortent de chez moi mécontents, ils peuvent 
bien desservir le futur en travestissant mon refus 
de répondre; mais que, par contre, s'ils ont em- 
porté de chez moi une réponse favorable, ils n'ont 
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point assez de crédit pour que cette réponse ver- 
bale, rapportée par eux, soit décisive sur Tesprit de 
parents vraiment soucieux du bonheur de leur fiïle . 

Conformant à cette considération mon attitude 
et mon langage, j'ai bien soin tout d'abord, en 
recevant ces braves gens, de marquer la diffé- 
rence que je mets entre leur démarche, unique- 
ment dictée, leur dis-je, par un louable sentiment 
d'intérêt, et une demande formelle qui me serait 
faite par des ayant-droit. Quand ils m'ont désigné 
la personne dont ils veulent connaître l'état sani- 
taire, je cherche et feins de me rappeler àpeuprès^ 
très ostensiblement à peu près, de qui il s'agit. 
Et enfin, tout en donnant un avis favorable, je 
m'attache à l'énoncer en termes assez vagues, en 
l'une de ces formules telles qu'on ne puisse y voir 
un engagement, une assurance explicite. Et si 
l'on insiste pour obtenir quelque chose de plus 
catégorique, je me retranche derrière l'infidélité 
de ma mémoire. 

En deux mots, éviter de se taire, ce qui serait à 
coup sûr interprété contre le futur ; éviter de dé- 
livrer un véritable certificat de santé, ce qui, en 
certains cas, pourrait être préjudiciable à la fu- 
ture ; incliner, sans rien préciser, vers un sens fa- 
vorable, plus ou moins favorable selon le carac- 
tère de ceux à qui l'on a affaire et surtout selon le 
degré du crédit qu'on doit leur supposer sur la 
famille au nom de laquelle ils se présentent, telle 
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est la meilleure règle de conduite en pareille cir- 
constance. 

§ II. — lie flaneé. 

Qu'ils aient échangé l'anneau d'or, ou la touffe 
de Vergissmeinnicht ; que leurs mains se soient 
rencontrées devant l'autel ou leur plume par de- 
vant notaire ; qu'il y ait eu siniple lunch ou une 
cérémonie plus austère, je définis pour mon but 
spécial les fiancés : ceux qui sont réciproquement 
engagés l'un à l'autre de manière à être, morale- 
ment, hors d'état de reculer. Dans nos mœurs ac- 
tuelles, cette période matrimoniale comprend de 
quatre à six ou huit septénaires. 

Or, durant cette période ainsi délimitée, la sy- 
philis peut ou éclore ou récidiver. Que faire ? 

Que faire... Intervenir au nom de la raison, de 
la morale, de l'intérêt bien entendu du malade 
lui-même pour obtenir qu'il abandonne son pro- 
jet d'union... Obtenir du moins qu'il l'ajourne... 
Chercher, de concert avec l'intéressé, les meil- 
leurs moyens de faire accepter par les deux fa- 
milles un délai aussi long et aussi peu compro- 
mettant pour lui que possible... Très bien ! c'est 
toujours ainsi qu'il faut procéder. Je l'ai déjà dit; 
je le répète ici de toute ma force, et j'ai exposé 
dans les pages précédentes les règles de la con- 
duite que le médecin doit alors tenir. 
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Mais enfin supposons, — et plût à Dieu que ce 
ne fût qu'une hypothèse ! — supposons que le 
fiancé soit réfractaire. Poussé vers un but déplo- 
rable par des raisons dont, comme homme du 
monde, nous ne sentons que trop la force, il 
vput, malgré tout, se marier; il le veut parce que, 
au point où il a laissé aller les choses, il ne peut 
humainement faire différemment ! Devons-nous 
l'abandonner, lui refuser notre concours ? Après 
l'avoir bien chapitré, devons-nous conclure par 
une retraite fort digne assurément, mais qui le 
livre au désespoir, aux charlatans, aux conséquen- 
ces qu'engendre l'entière ignorance du péril ainsi 
que des moyens de l'éluder ou de l'atténuer?... 
Ce n'est point ainsi que j'entends le rôle du mé- 
decin. Complice, il ne le sera certes jamais. Mais 
en face d'un danger- qu'il n'a point créé, et que 
lui seul connaît bien, son devoir est tout tracé ; 
et c'est ce devoir que je veux l'aider à -rem- 
plir. 

Reprenons. Un fiancé peut avoir des accidents 
syphilitiques de diverses espèces. Mais nous n'a- 
vons, pour le moment, à noter qu'une chose : c'est 
que ces accidents sont de deux origines, ou, pour 
mieux dire, de deux dates distinctes : 

En effet, ces accidents proviennent ou d'une 
syphilis contractée avant le jour des fiançailles, 
ou d'une syphilis contractée poslérieurement à ce 
jour. 
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Dans le premier cas, notre client n'est point 
frappé de ces accidents à Timproviste ; il savait, 
avant de se fiancer, qu'il était exposé à en être 
atteint. Il en avait eu ; ils ne lui sont point étran- 
gers. Il avait pu consulter, s'enquérir auprès du 
médecin de la portée de ces accidents, peser la 
conduite qu'ils lui dictent relativement à la rup- 
ture, la suspension ou la poursuite de son projet 
de mariage. 

Si donc, dans ces conditions, il s'est fiancé, 
c'est en parfaite connaissance de cause. Et, pour 
être équitable envers ces malheureux, je dois dire 
que, en général, si un syphilitique se fiance, c'est 
parce qu'il a eu de bonnes raisons de croire, 
parce qu'on lui a affirmé qu'il en a fini avec sa 
maladie. Parfois, il est vrai, cette maladie a des 
retours imprévus. Des plaques muqueuses, une 
éruption généralisée même peuvent reparaître à 
la veille du mariage. Mais, je le répète, quelque 
désappointé qu'il soit d'un tel contretemps, le pa- 
tient est familiarisé avec cette éventualité ; il sait 
comment en combattre les effets, comment les 
rendre inoffensifs pour autrui. Sous ce rapport, 
son cas rentre absolument dans les considérations, 
est régi par les préceptes pratiques que nous au- 
rons à exposer plus loin relativement à la pro- 
phylaxie de la syphilis entre époux. 

Tout autre est le cas de l'homme chez qui le 
mal éclate après le jour de ses fiançailles. La lé- 
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sion, qui, alors, ouvre la scène, c'est un chancre 
(Ricord, Langlebert, RoUet). 

A ce compte, on pourrait croire, il est généra- 
lement admis parmi les gens du monde qu'on 
s'apercevra bien du fait, qu'on s'en apercevra à 
temps. « Un chancre, disent-ils, un chancre ! c'est 
bien le diable si on ne le voit pas, si on ne le sent 
pas !... » Eh bien ! rien de plus erroné que cette 
croyance, rien de plus sujet aux démentis journa- 
liers de l'expérience. 

Non, le chancre n*est point ce que ces gens-là pensent. 

Bien au contraire, il est rare, très rare que par 
un homme aussi peu habitué à ces sortes de dia- 
gnostics que préparé à ce genre de surprises, l'ac- 
cident initial, le chancre soit d'emblée reconnu 
pour ce qu'il est. Unique, petit, caché, sans la 
moindre douleur, dès l'abord il ne frappe aucun de 
nos sens. Aussi , quoiqu'on en dise, est-ce le chancre 
primitif, le chancre de la verge qui est l'agent de 
la plupart des contagions féminines. Et il opère 
surtout cette contagion à ses deux périodes extrê- 
mes, au début et à la fin ; c'est-à-dire alors qu'il 
est méconnu, puis alors que, à tort, on le croit 
guéri. « Ce n'est rien, rien du tout, c'est un sim- 
ple petit bouton, » se dit d'abord le malade. — « Ce 
n'était plus rien, c'était parfaitement cauté- 
risé (1), » nous dirat-t-il plus tard, en nous con- 

(1) Cautérisé dans le langage des gens du monde signifie cica- 
trisé. 
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tant ses doléances. Et cependant le mal s'est 
transmis à sa femme ! 

Eh bien ! c'est justement à mettre ce client, lui 
et les siens, en garde contre de tels malheurs que 
ce chapitre va être consacré. 

Nous supposons ici, lï'est-ce pas, un homme 
qui, sain lorsqu'il s'est fiancé, se voit atteint de 
syphilis. Et nous supposons aussi que, dans un 
terme qui, à partir du jour où il découvre son 
mal, ne dépasse pas deux mois, qui parfois n'est 
que de quelques jours, il est forcé de se marier. 
Nous supposons enfin — il faut insister sur cette 
dure nécessité — qu'il n'est laissé au médecin 
d'autre mission que celle de rendre le foyer ini- 
tial, puis les foyers subséquents de contagion que 
porte et que portera cet époux aussi peu dange- 
reux que possible pour sa femme. Entrons donc 
dans les détails; faisons bravement cette triste 
besogne. Elle a parfois un avantage inattendu. 
Dans le nombre des clients soumis par moi à 
cette initiation nécessaire, j'en ai vu, révol- 
tés des pratiques sans nom, des dissimulations 
sans trêve qu'elle impose, trouver dans leur 
dégoût assez de courage pour rompre le lien 
qu'ils m'avaient présenté comme inéluctable, et 
nous affranchir ainsi à la fois, eux d'un acte 
vraiment criminel, moi d'une responsabilité indi- 
recte qui, malgré tout, ne laisse pas que de peser . 
un peu sur la conscience la plus pratique. 
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Ne comptant toutefois qu'autant que nos 
mœurs le comportent sur ces délicatesses excep- 
tionnelles, je tracerai, pour les malades, et par 
conséquent sous une forme à leur portée, le si- 
gnalement des maux qui peuvent, en pareil cas, 
éclater chez eux ; des ' dangers que ces divers 
maux recèlent sous le rapport de la contagion ; 
enfin des précautions à prendre pour éviter ces 
dangers. 

Le premier, le principal, ai-je dit, le seul d'ail- 
leurs dont je veuille m'occuper en ce moment, 
est le chancre. D'où vient-il le plus souvent et 
quelle est son apparence au début? 

Dix-huit fois sur vingt, le fiancé, en même 
temps que ses adieux à la vie de garçon, a été faire, 
un mois avant le mariage, ses adieux à une an- 
cienne maîtresse. «C'est étonnant, se dit-il même 
à ce propos, se voyant si cordialement accueilli à 
l'ancien gîte, c'est étonnant comme Adèle, So- 
phie, Coralie prend bien les choses 1 » — Oui I 
mais c'est qu'elle avait pris ses sûretés. Se pré- 
voyant délaissée, elle s'était pourvue ailleurs; elle 
s'était pourvue au plus vite, sans choisir la mar- 
chandise, sans l'examiner surtout. Et quand son 
ancien revient lui proposer la walse des adieux^ 
elle n'a aucun motif, en quelque état qu'elle se 
troave alors, qu'elle se sache ou non malade, elle 
n'a aucun motif de refuser la... main qu'il lui 
tend pour chorégraphier ensemble le chef-d'œu- 



SYPHILIS. 287 

vre de Nadaud. Et, de son côté, le cavalier, affran- 
chi par son prochain changement de situation 
des obstacles qui Tentravaient jadis, ne se gêne 
pas pour ralentir les dernières mesures du mor- 
ceau, notamment pour compter Tégoïste pause 
finale qui va bientôt lui révéler une nouvelle or- 
thographe du classique in coda venenum ! 

Ils ont donc dansé, je suppose le l"mars; Mon- 
sieur doit se marier le 10 avril. Or, du 20 au 25 
ii^ars (terme ordinaire de Tincubation chan- 
creuse) apparaît ou sur le gland, ou à la rainure 
du prépuce, ou sur le fourreau, une tache d'un 
brun clair, large comme une toute petite lentille, 
absolument sans douleur, — Le troisième jour, 
la teinte est devenue fauve, la tache forme une 
légère saillie. — Le sixième, elle est un peu dure, 
elle/flrmeà sa surface. — Le huitième ou dixième 
jour, Tindolence persistant toujours, on décou- 
vre un peu à^ humidité ^MT la surface. 

De ce moment commence le danger. Et nous 
sommes à cinq ou six jours du mariage I Et pen- 
dant tout un mois à partir de ce jour, cette pla- 
que, qui s'est transformée en érosion sécrétante, 
va fournir un liquide capable d'infecter l'épouse. 

Que faire, dans ce cas assurément le plus grave 
de tous? Que faire? D'abord, pour le médecin, 
une itérative et menaçante sommation aussi impé- 
rativc qu'il la puisse formuler, de rompre, d'a- 
journer, tout au moins; de simuler une entorse, 
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une sciatique, que sais-je, une colique de mise- 
rere! (Miserere serait bien ici le mot propre.).. 

Mais on n'entend pas de cette oreille ! Mon- 
sieur ne peut, dit-il, souscrire à un délai... 

Qu'il souscrive alors tout au moins à l'ajourne- 
ment de la consommation? — Sur ce point, en 
général, il est d'humeur plus facile ; il est le pre- 
mier à promettre de ne rien tenter ; il se regar- 
derait comme le dernier des hommes si pour un 
instant de plaisir^ etc., etc. Hélas! Je ne me fie 
à ces belles assurances que dans la mesure non 
pas du caractère, mais du tempérament de celui 
qui me les prodigue. Sa lésion, nous le savons, est 
indolente, ^occasion qui va le tenter n'a rien, 
absolument rien de la calvitie sous laquelle la 
mythologie nous peint la fuyante Divinité. Cette 
occasion-là, d'ailleurs, il a toute une longue nuit 
pour la saisir aux cheveux. Et puis, enfin, péché 
caché ^ dit-on, est à moitié pardonné! Et je n'en- 
trevois que trop où le traître compte bien, le mo- 
ment venu, se blottir lui et son crime ! 

Pour ces divers motifs, tout en enregistrant la 
promesse qui m'est faite, tout en feignant d'y 
ajouter foi, tout en montrant au client l'horrible 
et certaine conséquence d'une infraction, je 
prends, en fait, mes sûretés contre cette infrac- 
tion trop probable. Deux couches superposées de 
bon coUodion, mises sur l'ulcère, une heure 
avant de se coucher, réalisent un degré notable 
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de sécurité. Mais vais-je être assez naïf pour re- 
commander au client ce pansement comme capa- 
ble de rendre le coït inoffensif!... Non certes. 
« Puisque j'ai un bon préservatif, se dirait à coup 
sûr notre homme, pourquoi me gêner? » Et il ne 
me ferait pas regretter moins de trois ou quatre 
fois, dès sa première escarmouche, les effets de 
ma maladroite confidence. Je lui présente donc 
les choses ainsi : « Quoique vous ne deviez avoir 
aucun rapport avec votre femme — et je compte 
sur votre promesse — comme vous êtes obligé de 
partager son lit, il se pourrait que, rien qu'en la 
touchant, le mal vint à se communiquer. On en a 
observé de nombreux exemples I » — Et c'est seu- 
lement en vue de parer à cette chance acciden- 
telle que je lui indique Tusage du collodion. 
Dans ces termes, du moins, je suis à peu près as- 
suré, que si l'époux s'oublie, il ne s'oubliera 
qu'une fois; que même, combattant irrésolu, il 
se bornera probablement à une reconnaissance 
sans compromettre dans l'assaut qui force les 
places, l'intégrité des frêles armes défensives dont 
je l'ai muni. 

Quelques-uns moins pudibonds ne se gênent 
pas pour transporter au lit conjugal les immon- 
des mais imperméables usages d'autres lieux. 
Avant de se coucher ils se coiffent de nuit, et ne 
se coiffent pas seulement la tête... N'insistons 
pas ; et de ce sale objet comme de son mécanisme 

19 
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et de son emploi, bornons-nous à dire : qui potest 
capere capiai ! 

Bien entendu, le médecin a dû, et dès les pre- 
miers indices du chancre, instituer un traitement 
mercuriel, et le pousser aussi activement que le 
permet la tolérance gastro-intestinale et gin- 
givale du malade. Rien ne hâte la guérison du 
chancre comme Fhydrargyre ; et nulle lésion ne 
ressent autant que le chancre le pouvoir curatif 
de Fhydrargyre. — D'après ces deux axiomes cli- 
niques administrez-donc d'emblée, comme dose 
quotidienne, 15 centigr. de proto-iodure. Et con- 
tinuez-le de quatre à six semaines (1). 

(t) Au lieu de s'ingénier ainsi à rendre le chancre inoffénsif, 
assurément il vaudrait mieux le supprimer. Et jadis, en suppo- 
sant qu'on eût un délai suffisant pour que la cicatrice fût achevée 
et solide le jour de la noce, on n'aurait pas manqué de cautériser 
l'ulcère, de même que quelques-uns proposeraient aujourd'hui, en 
pareil cas, d'exciser la sclérose initiale. — J'ai prouvé par des 
faits que la cautérisation abortive, mémo pratiquée au bout de 
34 heures, laisse la vérole suivre ultérieurement son libre cours. 
— Je laisse les promoteurs de l'excision prouver par des faits 
que leur méthode donne de meilleurs résultats, et — ce qui pa* 
rait leur être moins facile — qu'elle sait à quelles conditions elle 
peut promettre ces résultats. Mais, jusqu à nouvel ordre, Je re- 
jette — comme les clients eux-mêmes, d'ailleurs, que dans mon 
cabinet, je vois tous donner l'exemple avec un rare entram, — Je 
rejette cette méthode de mon manuel d'hygiène ante-matrimoniale. 
Je la rejette surtout à cause de la fausse sécurité qu'elle inspire. 
Ainsi un fiancé, je suppose, a subi cette opération et la plaie vient 
de guérir. Eh bien, n'est-il pas à craindre, si quoique acciden/ suc- 
cessif apparaît au voisinage, qu'il ne l'attribue au travail même 
de la cicatrisation, et qu'il ne soit par conséquent porté à regar- 
der comme innocente, comme incapable de contagionner, la pe- 
tite érosion qui se développe au voisinage de la cicatrice ; érosion 
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Pourtant le succès de sa première nuit a mis 
Monsieur en confiance et en appétit. Et quand on 
est affriandé d'un plat, on ne voit qu'une chose, 
y revenir! — INaturellement il vous fait une nou- 
velle visite. 

Et naturellement il vous fait, quoique sans con- 
trition, l'aveu complet de sa faute, vous de- 
mandant non l'absolution, mais les moyens d'y 
retomber sans plus de péril que la première fois ! 
Armez-vous sur l'heure de cet aveu, . non pas 
tant pour gronder, tempêter, fulminer à vide que 
pour lui donner une explication paisible mais 
nette et claire : « Si grâce au coUodion, vous avez 
pu réaliser impunément un simulacre ou même 
un premier temps de prise de possession, ce se- 
cours, à peu près suffisant pour commencer, ne 
servirait plus de rien pour continuer, pour ache- 
ver surtout. Votre compagne est infectée à coup 
sûr, je répète à coup sûr, si, dans l'état où vous 
êtes, vous la rendez complètement votre femme ! » 

Et afin que cette interdiction soit observée, ne 
l'imposez pas, dès à présent, pour un temps trop 
long. Demandez au client quinze jours d'absten- 
tion, sauf à imaginer ensuite quelque complication 
qui oblige de reculer ce terme au delà du délai fixé. 
Mais exigez surtout qu'on vienne de nouveau su- 
bir votre examen avant de recommencer ; et lors- 

dont le malade se serait à coup sûr défié, si elle s'était développée 
ao Toisinage d'un chancre ayant suivi son cours naturel ? 
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qu'il s'agira de donner Fautorisation définitive, 
atermoyez de nouveau si la cicatrice vous sem- 
ble susceptible de se déchirer durant les appro- 
ches. Car le sang d'un syphilitique est contagieux ; 
et celui qui coulerait d'une déchirure de sa cica- 
trice aurait d'autant plus de chance d'effectuer 
dans ce cas la contagion, que le nouveau marié 
ne peut guère s'écorcher sans écorcher sa femme, 
et que l'érosion de Monsieur fournissant le con- 
tagium tandis que celle de Madame fournit la 
surface absorbante, le résultat devient pour ainsi 
dire forcé. 

Rappelez-vous aussi, et rappelez au client, ce 
que j'ai dit de l'insidieuse nocuité des accidents 
successifs. En fait de lésion, tout ce qui survient 
d'anormal au voisinage du chancre est dangereux, 
doit par conséquent être tenu pour suspect, inter- 
disant absolument le coït, les préludes même du 
coït. Que le bobo soit seulement une papule, une 
superficielle rougeur ; qu'il puisse être attribué à 
une violence mécanique (succussion, décalote- 
ment brusque, frottements fonctionnels, section 
par un poil), toutes causes dont l'optimisme des 
malades ne demande qu'à s'exagérer le pouvoir pa- 
thogénique, ayez-le en égale appréhension. Son- 
gez que ferme, solide, invulnérable en apparence 
à l'heure du repos, cette surface simplement éry- 
thémateuse va devenir du premier coup sai- 
gnante, sécrétante peut-être avant que le coq ai 
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chanté trois fois! Et à Tinstar d'illustres chefs de 
corps, repliez-vous alors en bon ordre sur vous- 
même. 

Le chancre en pareil cas, on le sait trop, n'est 
qu'un prélude : mais, mes conseils pour le mo- 
ment, doivent s'arrêter là. Le cours ultérieur de 
la maladie fournirait sans doute sujet à une étude 
non moins importante: mais cette étude appar- 
tient à une section ultérieure du présent livre, à 
l'histoire ds la syphilis des époux. « Il faut consi- 
dérer, dit Sterne dans un consolant chapitre sur 
la vanité des craintes qu'inspire le moment su- 
prême, il faut considérer que tant que nous som- 
mes là, la mort n'y est pas encore ; et que quand 
la mort est là, nous n'y sommes plus ! » Pour un 
tout aussi bon motif, on est autorisé à dire que 
les accidents secondaires contagieux, que les pla- 
ques muqueuses ne concernent point le fiancé 
dont nous nous occupons, celui qui a été tout ré- 
cemment infecté. Car l'état de fiancé durant au 
plus deux mois, tant que notre malade n'est que 
fiancé, les plaques muqueuses n'ont pas encore 
apparu ; et quand les plaques muqueuses appa- 
raissent, le malade est devenu époux. 

Tout néanmoins ne se conforme pas invariable- 
ment aux prévisions de cette dichotomie fondée 
sur l'observation générale. Les exceptions sont 
rares, je l'accorde ; mais il en est de foudroyantes. 
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En voici une, que je suis loin de citer avec or- 
gueil, mais que je raconterai telle qu'elle ne se 
rappelle que trop à mes plus amers souvenirs. 

J'avais soigné, en 1862, d'une blennorrhagie 
M. X... Fils de famille, d'une grande famille, il 
tenait de sa race un caractère rebelle à la persua- 
sion, une indomptable ténacité de résolution. Mais 
tandis que ses ancêtres avaient déployé ces qua- 
lités traditionnelles sur nos champs de bataille 
historiques, il les appliquait, lui, aux épopées du 
turf, du lansquenet, de la salle d'armes, du mal- 
sain boudoir. Ses amis en citaient des traits pétri- 
fiants. 11 lui était réservé d'en donner, à ses dé- 
pens, un dernier exemple. 

En février 1863, je reçois de lui ce télégramme : 
« Arrive à 4 heures, soyez prêt à tout. » Il m'ap- 
paraît, à l'heure dite, pâle, anxieux, la figure 
bouleversée... et non pas bouleversée d'émotion 
seulement. Car voici le fait. Fiancé par ses pa- 
rents, et seulement par correspondance, à une ai- 
mable héritière, il se rendait à Paris, pour lui 
être présenté. Il repartait de Lyon, le soir même ; 
et l'entrevue était fixée au lendemain. 

Or, sept semaines auparavant, M. avait eu un 
chancre du gland. Et depuistl2 jours, il était en 
proie à une syphilide ecthymateuse générale. Sur 
la face notamment, trois pustules croûteuses, 
chacune d'un centimètre environ de diamètre, oc- 
cupaient l'aile du nez et le pli labio-mentonnier. 
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Oncques ne vis un prétendu moins présentable; 
et pourtant il voulait se présenter ! Malgré le som- 
bre pronostic que m'inspirait le début de cette 
véritable syphilis galopante, en dépit de mon in- 
sistance, de l'effrayant tableau de l'avenir que je 
déroulai devant lui sans ménagement, il n'en dé- 
mordit pas, il se fit une sorte de point d'honneur 
de n'en pas démordre 1 

Donc réduit à exécuter au mieux ^ je ne dis pas 
l'indication médicale mais l'ordre du client, je dé- 
tachai les croûtes faciales, et mis à découvert 
sous chacune une ulcération à fond pultacé, à 
bords décollés ! Séance tenante je portai vigou- 
reusement sur l'ulcère, surtout sous ses bords, 
un pinceau imbibé de nitrate acide de mercure ; 
je prescrivis un traitement mixte (qui d'ailleurs 
avait été commencé dès le début), et j'embarquai, 
ainsi pansé, mon homme dont le dernier mot, en 
me serrant la main, fut : « Merci, docteur, vous 
avez fait le possible. Le reste me regarde, soyez 
sans inquiétude : je réponds de tout ! » 

J'appris en effet, que dûment coUodionné et 
bandelette, il avait fait une entrée brillante, en 
accusant un accident de chasse, une chute de che- 
val ; et surprenant les sympathies aussi bien que 
l'amour, avait même trouvé moyen de se faire 
plaindre par sa future belle-mère. 

Hélas I la suite répondit peu à ces vaines espé- 
rances. Malgré les précautions les plus minutieu- 
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ses, disait-il, il avait, au bout de quatre mois, in- 
fecté sa femme, une fleur de beauté, un ange 
d'innocence. Et, lui-même quoique soigné sans 
interruption par deux sommités parisiennes dont 
il exécutait les prescriptions avec la plus entière 
docilité, il succomba au bout de trois ans, après 
avoir offert une série de lésions spécifiques du 
caractère le moins équivoque et d'une intensité 
croissante, à des accidents apoplectiformes de na- 
ture syphilitique. 

Il faut encore, avant de quitter ce sujet, men- 
tionner le cas du chancre à Tétat d'incubation 
chez un fiancé. J'ai émis, dans ma Thérapeutique 
des maladies vénériennes^ ce précepte : « Avant 
de couper une blennorrhagie qui paraît être 
mûre, il faut être certain que le dernier coït — 
qui pourrait avoir contagionné le malade à nou- 
veau — remonte à plus de cinq ou six jours. » 

Pour la question de chancre ante nuptias, ce 
précepte est aussi bien justifié ; car le cas est le 
mê'me, sinon que l'incubation ici est beaucoup 
plus longue. En effet, le- chancre n'apparaît 
presque jamais avant le quinzième jour à partir 
du coït infectant. Fort souvent, ce terme est dou- 
blé, plus que doublé : les incubations de qua- 
rante jours ne sont point des exceptions. Tout en 
étant fort rares, celles de cinquante jours méri- 
tent créance entière ; j'en ai observé dans ma 
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clientèle une de cinquante-quatre jours, dont 
l'authenticité ne laissait prise à aucun doute. 

Or, mettons-nous à la place d'un fiancé qui a 
une faiblesse récente à se reprocher. Quelque 
scrupuleux, timoré même qu'on le suppose, n'a- 
t-il pas rempli les devoirs de la plus grande pru- 
dence, selon le monde, lorsque, s' examinant atten- 
tivement tous les jours depuis plus d'un mois, il 
n'a rien, absolument rien découvert au pénis ni 
dans ses environs?... 

Encore les choses sont-elles loin, le plus ordinai- 
rement, de se passer ainsi. Le fiancé qui s' est oublié^ 
s'observe attentivement pendant une semaine en- 
viron, plus ou moins. Puis n'ayant rien vu, ne sen- 
tant rien, il oublie... cet oubli de ses devoirs! Dis- 
trait par d'autres soins, il a complètement perdu 
de vue l'antécédent suspect, et se marie non seu- 
lement plein de sécurité, mais sans que l'ombre 
d'un souvenir effleure sa mémoire. 

Il se marie donc, et vous allez juger à quel 
point il est alors oublieux. Huit ou dix jours après 
la noce, le chancre apparaît, à son heure, sous la 
forme insidieuse que je me suis plu à décrire 
avec des détails qui demandent à être relus. 
Le jeune époux ne s'en affecte point ; que dis-je, 
son amour-propre y trouve son compte. « C'est 
une écorchure ; Hum 1 c'est tout naturel ! » Mais 
enfin le mal s'étendant^ s'aggravant. Monsieur 
vient consulter. Et quand on lui dit : « C'est un 
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chancre » , savez-vous sa première idée, savez-vous 
ce que me répondit, il y a trois ans, un de ces in- 
souciants : « Tiens ! c'est donc ma femme qui 
m'aura donné du mal ! » 

Leur illusion dure peu : je la dissipe, séance 
tenante, en mettant sous leurs yeux la première 
page du premier auteur classique où la durée de 
l'incubation chancreuse soit nettement spécifiée. 
Mais mesurez de quels maux cette illusion peut être 
cause, lorsque, porteur d'une lésion dans toute la 
sève de son pouvoir contagieux, le jeune mari, qui 
en ignore la nocuité, l'avait mise à toute minute 
en rapport direct, intime, prolongé, forcé, avecle 
tégument excorié, garanti excoriable, de la nou- 
velle épouse ! 

Aussi ces sortes de transmissions, qui pour être 
innocentes n'en sont pas moins dangereuses, mé- 
ritent-elles une attention toute particulière. 
M. Fournier, qui les a le premier signalées, en 
rapporte un exemple bien propre à faire réfléchir. 
J'en pourrais citer, moi, un dont les circonstances 
furent lamentables, où l'horrible imprévu fut 
ressenti d'une façon atroce par un mari de trente 
ans ; homme à ce point honnête et loyal que 
j'ai vu, en huit jours, ses cheveux blanchir sous 
le coup de cette indicible angoisse ! Et en- 
core avions-nous eu le bonheur, par une in- 
tervention, moi , lui par une abstention iné- 
galement méritoires mais également efficaces, 
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d'épargner à sa pauvre femme la contagion. 

Je tirerai de ce fait une conclusion à laquelle on 
s'attend bien, mais qu'il importe d'énoncer sous 
forme de précepte : 

Lorsqu'un client vient vous consulter en vue 
d'un mariage prochain, imminent, vous explorez 
toutes les régions de son corps; puis vous scrutez 
les circonstances héréditaires et personnelles de 
sa santé capables de motiver de votre part quel- 
ques soupçons ou quelques réserves. Et cet exa- 
men fait, s'il s'est terminé à son avantage, vous 
vous croyez autorisé à lui délivrer patente nette. 

Ajoutez, il le faut, à cet interrogatoire une der- 
nière question. Informez-vous d'un passé moins 
ancien. Provoquez une confidence explicite sur 
toutes les récentes étapes de sa vie de garçon. 
Y découvrez-vous quelque escapade en lieu pro- 
hibé, dépôt possible d'un germe infectant? Signa- 
lez-lui ce danger. Et si vous ne pouvez obtenir 
l'ajournement du mariage au terme extrême de 
l'incubation possible, insistez du moins, avec la 
précision d'un calendrier, avec la clarté d'un 
photographe, insistez et sur la date jusqu'à la- 
quelle le mal peut éclore, et sur les premiers li- 
néaments par lesquels ce mal se manifeste, fera re- 
connaître sa nature et commandera l'abstention. 

§ III. — li'époux. 

Passons en toute hâte à cette dernière sec- 
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tion. Elle n'est, on s'en est bien aperçu, qu'une 
continuation delà précédente. Et celle-ci empié- 
tait même déjà sur la présente ; car le mot légal 
qui investit le fiancé de nouveaux droits ne change 
rien à sa situation sanitaire, disons plutôt à ses 
apports pathologiques. Aurions-nous donc pu 
sans remords l'abandonner, ne fût-ce qu'un ins- 
tant, au seuil d'un chapitre au moment où il va 
franchir le seuil de l'alcôve? 

L'homme qui, ayant la vérole, a pris femme, 
ou qui ayant une femme prend la vérole, a trois 
intérêts à satisfaire, disons mieux trois devoirs à 
remplir. Il doit : 

1** Faire en sorte de ne pas infecter sa femme ; 

2** Faire en sorte de ne pas infecter ses en- 
fants (1) ; 

3° Faire en sorte que, autour de lui, on ne s'a- 
perçoive de rien, l'on ne soupçonne pas sa mala- 
die. — Et manœuvrer dans ce sens, nous le mon- 
trerons, n'est pas faire acte d'égoïsme ; ce n'est 
pas seulement, selon le langage de l'école sociale 
moderne, remplir un devoir envers soi-même : 
le bonheur des innocents en dépend autant que 
celui du coupable. 

Reprenons cette division. 

(1) Ce sont là deux indications connexes, inséparables, puisque 
si cet homme infecte sa femme, les enfants seront infectés pres- 
que à coup sûr ; et puisque, d'autre part, s'il procrée un enfant 
infecté, sa femme peut 6tre par là infectée elle-même (syphilis 
par conception). 
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1. Faire en sorte de ne pas infecter sa femme. 

Par quels contacts et comment un mari infecte- 
t-il sa femme ?. . Par les rapports d'appareil gé- 
nital à appareil génital, et par les rapports de 
bouche abouche. 

Eh bien ! je me fais fort de démontrer que s'il 
le veiit^ s'il peut le vouloir^ un mari syphilitique 
est parfaitement maître, tout en remplissant son 
rôle de mari, d'épargner à sa femme toute chance 
de contagion. — Veuillez suivre mon raisonne- 
ment. 

L'acte conjugal se compose du principal et des 
accessoires, n'est-il pas vrai ? 

Or le principal est réalisé de la part de l'homme, 
par un organe aisé à examiner dans toute sa 
surface, qui ne saurait par conséquent avoir au- 
cune lésion sans que cette lésion soit aperçue par 
le malade, s'il a été convenablement initié, et lui 
impose une continence, qui d'ailleurs, ne sera que 
momentanée, — l'appareil génital. 

Les accessoires sont réalisés de la part de 
l'homme, par un appareil creux, sinueux, pro- 
fond, à replis multiples ; c'est-à-dire explorable 
en grande partie sans doute, mais de l'intégrité 
totale duquel, dans certaines circonstances, ni le 
malade, ni le médecin ne sauraient répondre avec 
pleine certitude, — la bouche. 

En somme, le principal... est le principal : 
c'est-à-dire, qu'il ne pourrait être indéfiniment 
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suspendu sans péril pour la paix du ménage !... 
Eh bien ! la configuration de son organe exécutif 
permet de pourvoir sans danger à ce desideratum. 

Inversement, l'organe exécutif des accessoires 
recèle dans quelques cas un danger contre lequel 
rien ne peut mettre en garde ! . . . Mais les acces- 
soires ne sont que des accessoires. Et le créancier 
qui vient de recevoir son capital en bonnes espèces 
sonnantes se plaint-il jamais de ce qu'on lui re- 
tient les centimes ! Eh mon Dieu ! la créancière 
ne se montre guère plus exigente. Le tout est de 
savoir la prendre I 

Ceci posé, il s'agit maintenant d'expliquer com- 
ment on reconnaîtra, soit sur V appareil génital^ 
soit sur V appareil buccal^ les lésions contagieuses 
qui peuvent y apparaître à tout instant de la pé- 
riode secondaire. Mais cette description ce n'est 
pas pour le médecin qu'il faut la tracer. Le mé- 
decin connaît ces lésions; il sait les diagnostiquer 
quand on vient les lui soumettre. C'est pour le 
malade que je dois écrire, que je vais écrire. 
M. Fournier a dit excellemment : « Renseignez 
exactement le mari sur les dangers de cette con- 
tagion, dangers qu'il peut bien ne pas connaître, 
au moins d'une façon suffisante. Ne vous bornez 
pas à lui dire (comme on le fait généralement) 
qu'il peut être contagieux et qu'il devra s'abste- 
nir de tout rapport avec sa femme au cas où il se- 
rait affecté de quelque symptôme syphilitique 
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Cela est trop vague. Insistez près de lui ; ne crai- 
gnez pas d'entrer dans les détails, car la chose en 
vaut la peine... » 

Certes, effectivement la chose en vaut la peine ; 
et tellement que, même écrit de son habile main, 
le précepte de M. Fournier ne saurait, s'il n'est 
pas développé ainsi que je vais le faire, y pour- 
voir de façon suffisante. Le meilleur et le plus 
complaisant des praticiens y perdrait son temps. 
Ce n'est pas en un quart d'heure de consultation 
qu'on parviendra à décrire au malade tous les 
endroits où une lésion nuisible peut se produire, et 
lui indiquer à quels signes il reconnaîtra le carac- 
tère contagieux ou inoffensif de chacune d'elles. 
Et même prît-il la peine de faire un tel exposé, le 
médecin est sûr que, au bout d'une demi-heure, 
celui à qui on vient de le faire entendre en aurait 
entièrement perdu le souvenir ou n'en retien- 
drait que des bribes propres à lui constituer un 
fond de savoir plus pernicieux que profitable. 

Donc ce tableau doit être écrit, écrii à cette 
place, et écrit pour le client, en un style que le 
client le moins lettré soit apte à comprendre. Ne 
craignons pas d'abaisser la dignité de la science : 
ce n'est que sous un vêtement vulgaire qu'elle 
peut ici rendre service. Laissons, si vous voulez, 
les cellules endothéliales en compagnie des cellules 
rondes migratrices j — si elles ont pu les rejoindre 
dans leur course, eût dit mon vieux Jean Paul, — 
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et causons, pour le moment simplement plaques, 
croûtes, boutons, voire humeur et enflure^ si Toc- 
casion s'en présente. 

Parties génitales. -7- ^n plein gland ^ tout ce qui 
chez un syphilitique est écorché^ tout ce qui donne 
de r humeur ou de teau interdit absolument, tant 
que cela dure, de voir sa femme. Quelques per- 
sonnes sont sujettes à des boutons dHéchauffement^ 
et se rassurent parce que ces boutons viennent à 
intervalles réglés ; parce qu'ils passent d'eux- 
mêmes, sans remèdes, en 5 ou 6 jours ; enfin parce 
qu'ils existaient déjà, avaient déjà l'habitude de 
paraître, et de la même manière avec les mêmes 
caractères, avant que le malade eût la syphilis... 
Rien de tout ceci ne mérite absoulument de rassu- 
rer. Depuis que la syphilis existe chez ce malade, 
ses lésions, qui se manifestent à chaque instant, 
peuvent fort bien être prises pour ce mal bénin. 
Dans tous les cas, ses lésions peuvent mêler leur 
produit contagieux au produit non contagieux des 
boutons d'échauffement. Donc, obligatoirement, 
dans le doute il faut s'abstenir. 

Qu'il en soit de même, pour de toutes petites 
lentilles^ à couleur cuivrée, sans douleur, sans dé- 
mangeaison, qu'on aperçoit au nombre de 3 ou 
4, groupées ou non groupées, sur le gland. Elles 
sont sèches^ cela est vrai, et comme telles ne peu- 
vent rien donner. Mais, prenez garde : en une 
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nuit, que dis-je en quelques heures, il arrive 
parfois qu'elles deviennent humides, el, comme 
telles, empoisonnent la femme avec laquelle, 
trompé par Faspect rassurant de ces lentilles , un 
mari croyait pouvoir avoir des rapports en toute 
sécurité. — Voyez, à ce sujet, dans l'ouvrage de 
M. Fournier, page 170,' une histoire vraiment ef- 
frayante. Si je ne l'analyse point ici, c'est parce 
que je veux que chacun de ceux qu'elle intéresse, 
c'est-à-dire vous tout le premier, mari ou fiancé 
syphilitique qui me lisez, vous en méditiez l'aver- 
tissement pris dans le texte même du livre de no- 
tre savant confrère ! 

Les bords de Couverture de Vurèthre sont quel- 
quefois enflés, durs. Quoique cette enflure soit 
sans douleur, il se peut que, en serrant cet en- 
droit entre les doigts, on détermine un léger 
écoulement de sang. Or, tout ce qui saigne est 
contagieux : ne l'oublions pas pour ce faible engor- 
gement, qui ne résulte en général que du trouble 
apporté à la circulation par une induration am- 
biante. 

La rainure du gland, par les fréquents mouve- 
ments dont elle est le siège, donne sujet à la 
même remarque. Rien de plus commun que de 
voir cette région se couper, se déchirer par l'effet 
du coït. — En outre, on y observe, soit des pla- 
ques circonscrites arrondies, suintantes, soit de 

simples dépolissures, soit de petites ulcérations, 

20 
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soit des saillies végétantes. Toutes ces variétés de 
la plaque muqueuse, quelle que soit leur bénignité 
apparente, rendraient les rapprochements dange- 
reux. — Plus grand encore serait le danger si 
cette disposition à se gercer, ou si ces lésions 
existaient au filet ^ partie qui, dans le coït, subit la 
principale distension. 

Le limbe du prépuce, en d'autres termes le 
contour de Touverture préputiale, n'est guère 
exposé qu'à se fendiller dans les efforts que ce 
contour, quand il est trop étroit, a à subir durant 
les efforts de certains coïts. Or le moindre fen- 
dillement . est périlleux, chez un syphilitique, 
quand il donne lieu à du saignement. 

Entre la racine de la verge et la naissance des 
bourses, il est un endroit où se voit assez sou- 
vent une plaque cuivrée, couverte d'une mince 
croûte. Et comme cette croûte se détache très 
aisément, presque fatalement par le frottement 
du coït, et que la partie que cette croûte recou- 
vrait se trouve alors en contact avec la fourchette^ 
partie très vulnérable des organes génitaux fé- 
minins, il s'en suit que cette petite plaque, qui 
semble se cacher sous la verge, est souvent l'agent 
méconnu de la transmission syphilitique du mari 
à la femme. 

Il en est de même de petits boutons dhumeur 
(acnés syphilitiques) qu'on voit parmi les poils du 
pubis. La pression qu'ils éprouvent durant le 
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coït, en crève le sommet, ou, si une croûte s'est 
déjà formée, détache cette croûte, et le liquide 
contagieux, ainsi mis en liberté, peut opérer la 
contagion sur les organes de la femme. 

Les lésions syphilitiques les plus communes des 
bourses sont de toutes petites et toutes superfi- 
cielles plaques, de quatre à cinq millimètres, bien 
circonscrites. On les observe tantôt à vif, l'épi- 
derme seul manquant, tantôt recouvertes d'une 
mince pellicule à peine croûteuse, assez peu adhé- 
rente. On les distingue de l'eczéma en ce que les 
plaques de celui-ci sont larges, diffuses, non cir- 
conscrites, sans contour régulier ; offrant des 
traces de coups d'ongle (signe du prurit qui les 
accompagne) ; reposant sur une peau épaisse hy- 
pertrophiée, pour peu que l'affection soit ancienne. 
Enfin l'eczéma des bourses coïncide ordinaire- 
ment avec un eczéma anal, son compagnon 
obligé et frère aîné. Je n'ai pas à dire le risque 
contagieux qui s'attache à ces presqu'impercep- 
tibles plaques des bourses, qui ne sont en général 
qu'au nombre de deux et occupant chacune l'un 
des côtés, droit et gauche, là où la pression contre 
les vêtements est la plus forte. 

Voici, pour les parties génitales, le signale- 
ment des lésions secondaires les plus ordinaires 
et les plus dangereuses sous le rapport de la 
transmissibilité. Examinons maintenant celles, 
assurément beaucoup plus nombreuses, qu'on 
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trouve dans l'autre foyer de la contagion syphili- 
tique des ménages. 

Bouche. — Défiez-vous d'abord de certains 
boutons du menton^ surtout quant ils occupent le 
pli qui sépare le menton de la lèvre. Que Thu- 
meur se voie en nature à leur sommet, dans une 
pustule, ou qu'elle soit desséchée sous forme de 
croûte à leur surface, ces boutons peuvent don- 
ner du mal lorsque, étant pressés sur les alen- 
tours de la bouche de la femme dans un baiser 
prolongé, Fhumeur qu'ils laissent échapper se 
met en contact soit avec quelque acné excoriée 
de la femme (acnés si communes dans cette ré- 
gion), soit avec quelque déchirure de la lèvre. 

Les lèvres sont dangereuses par leurs bords, 
parleur angle (commissure), parleur face interne. 
Sur le bord^ ce sont des fendillements soit à vif, 
soit saignants, soit écailleux ou croûteux, qu'on 
se plaît à attribuer au froid, et qui doivent éveiller 
le soupçon et conseiller Tabstention s'ils apparais- 
sent Vété^ chez un syphilitique^ et s'ils durent jo/ws 
de dixjours^ quoique le malade ne les irrite ni avec 
les ongles, ni du boutMes dents. 

Quant à l'angle des lèvres^ c'est une région où, 
à part chez les enfants lymphatiques et malpro- 
pres, il ne vient guère de bobo, même des plus 
petits, sans qu'on soit autorisé à le regarder 
comme syphilitique. Quand je vois partir de cha- 
que commissure une fente transversale, ou trois 
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fentes qui divergent en s'avançant du côté de la 
joue, ces fentes là ont beau être linéaires, sans 
profondeur, sans coloration caractéristique, mon 
œil y lit la syphilis aussi clairement que sur la 
papule cuivrée classique. On peut le dire sans 
exagération : ici, c'est la région qui fait le dia- 
gnostic. Et j'ajoute que ces gerçures situées de 
manière à s'entrouvrir au moindre mouvement 
des lèvres recèlent une source de contagion in- 
cessamment menaçante. 

La face interne des lèvres offre souvent des 
plaques tantôt absolument planes, tantôt à peine 
saillantes, rondes ou ovales, de 5 à 8 ou 10 mil- 
limètres, de coloration tantôt blanchâtre, tantôt 
d'un rouge vineux. Elles siègent de préférence au 
niveau des dents canines^ ou bien de toute autre 
dent dont la couronne ébréchée est une cause 
adjuvante pour la production de celle lésion. On 
comprend que, n'étant pas recouverte par de la 
salive, que s'appliquant avec force durant les 
baisers sur une partie, sur des tissus exactement 
similaires de la femme, ces plaques engendrent 
aisément le chancre labial, lequel est en effet le 
plus commun des chancres buccaux. 

Un syphilitique prudent doit examiner de sa 
langue la pointe, les bords, le dos et le filet. — 
Quant au premier de ces quatre endroits, on n'y 
Toit parfois qu'une légère saillie encerclant trans- 
irersalement la pointe de l'organe, sous forme de 
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crête, ou même seulement d'une série d'aspérités 
fort peu perceptibles, d'un rouge à peine distinct 
de la couleur des parties voisines. Mais le malade 
interrogé vous a-t-il répondu que le contact 
d'une feuille de salade éveille en ce point une 
cuisson sensible? Eh bien ! si en y passant vive- 
ment le bout du doigt vous déterminez quelque 
chose d'analogue à cette sensation, alors méfiez- 
vous : la vérole ne peut se voir là, mais elle s'y 
devine ; elle y est. 

Sur les bords de la langue^ je signale deux ou 
trois fissures verticales, le plus souvent n'existant 
que d'un côté, simplement rouges, ou pins ordi- 
nairement ulcérées superficiellement. Elles sont 
en général un peu érosives, et quand elles ont 
duré quelque temps, le contour des bords lin- 
guaux, contour net et sans interruption à l'état 
normal, paraît avoir subi sinon une perte de 
substance, du moins une dépression qui, restant 
souvent ineffaçable malgré la guérison de la lé- 
sion, constitue un bon signe de l'existence d'une 
syphilis ancienne. Ces fissures correspondent sou- 
vent, elles aussi, à quelque rugosité dentaire, à 
quelque racine proéminente. 

Sur le dos de la langue^ on observe quatre 
sortes de lésions : a, sept ou huit plaques dissémi- 
nées, larges de 4 à 6 millimètres, de couleur 
framboisée, sans profondeur, à surface lisse, dé- 
pourvue des papilles qui donnent au dos de la 
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langue son aspect velouté (lésion très commune) ; 
— ô, quelques petites ulcérations ayant la forme 
et la profondeur d'un coup d'ongle^ à fond d'un 
blanc de suppuration ; — c, de larges cercles co- 
lorés en rouge, le centre restant intact (syphilide 
érythémateuse annulaire) cercles qui assez sou- 
vent occupent à la fois le dos et un bord de la 
langue ; — rf, en arrière et au milieu de l'organe 
(lieu d'élection pour cette lésion) une surface 
d'un centimètre environ de diamètre occupée 
par des couches d'épiderme stratifiées, formant 
là une saillie aplatie dont l'aspect lobuleux, ma- 
melonné, rappelle celui des végétations. 

Le filet de la langue a assez souvent une érail- 
lure transversale, superficielle, unique, qu'on 
reconnaît surtout à une turgescence presque cons- 
tante de ses bords. Là, comme pour les fissures 
de l'anus, l'enflure ambiante qui, au premier 
abord, masque la plaie à l'observateur est juste- 
ment ce qui lui en fait soupçonner l'existence et 
découvrir le siège, tant elle constitue un indice 
pathognomonique de sa présence. 

Sur la voûte du palais^ quelques points, soit 
rouges, soit un peu exulcérés, sans siège de pré- 
dilection ; en général superficiels tant qu'on n'en 
est qu'à la période secondaire, mais que le ma- 
lade ne méconnaît point à cause de la sensation 
que les aliments déterminent en passant sur le 
point entamé. 
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Les lésions qui se développent autour de la 
dent de sagesse en voie dévolution, ne sont que 
rarement syphilitiques. Mais dans le doute, il est 
néanmoins prudent de les considérer et de les 
traiter comme telles, lorsqu'elles se développent 
chez un syphilitique et surtout lorsqu'elles coexis- 
tent avec d'autres lésions syphilitiques de la bou- 
che. 

Toutes les lésions que je viens d'esquisser, 
génitales comme buccales, ont ce caractère com- 
mun de tomber sous les sens. Quelque peu habi- 
tué qu'il soit aux choses médicales, le malade 
peut donc les apercevoir, en reconnaître la na- 
ture, et ordinairement leur appliquer lui-même 
la médication locale. 

Il n'en est plus ainsi de celles qu'il nous reste à 
décrire, des lésions de l'arrière-bouche. Ce n'est 
pas que leur signalement offre de grandes diffi- 
cultés. On peut le tracer d'un mot; car ce signa- 
lement, comme celui de nos anciens passe-ports, 
comprend son signe distinctif. En dehors de cer- 
taines ulcérations, d'ailleurs très aisées à diagnos- 
tiquer, toutes les fois que vous verrez sur les bords 
du voile du palais, sur la luette ou les amygdales, 
soit en plaques, soit diffuse, une coloratioîi opaline ^ 
rappelant par sa nuance celle de la vessie nata- 
toire despoissons ou de l'épiderme macéré parl'ap- 
plication prolongée d'un cataplasme chaud, tou- 
tes les fois, dis-je, que vous verrez cette coldratioa 
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prononcez, sans hésiter, qu'il y a là une lésion 
syphilitique, et par conséquent le foyer d'une 
contagion possible. 

Mais telle qu'elle se manifeste ainsi au méde- 
cin, cette lésion se dérobe très aisément au ma- 
lade. L'examen de la région lui donne, il est 
vrai, de meilleurs résultats lorsque, pour le faire, 
il s'est assis sur un tabouret, le dos tourné à une 
croisée, d'une main tenant le miroir, d'un doigt 
de l'autre main abaissant la langue. Le plus sou- 
vent, placé ainsi, il découvre la lésion qui existe. 
Mais quand il n'en découvre point, peut-il affirmer 
qu'il n'en existe pas, et se conduire en consé- 
quence, c'est-à-dire en mari ?... C'est là le point 
important, on ne peut plus important pour la 
sécurité des familles. Certaines plaques érosives 
qui siègent au-dessous de la loge amygdalienne 
échappent absolument par leur situation pro- 
fonde à l'exploration telle que nos clients peu- 
vent la pratiquer. Ce qui augmente encore, en 
pareil cas, l'illusion du malade, c'est que la dou- 
leur, dans cette région-là, n'est qu'un guide très 
infidèle pour lui donner l'éveil sur la présence 
du mal, pour le renseigner sur l'endroit où ce 
mal existe. Rien de moins douloureux que les 
plaques muqueuses amygdaliennes : quelques- 
unes ne le sont pas du tout, à aucun degré. Et rien 
de plus confus que le genre de sensibilité qu'elles 
pro*quent, quand elles en provoquent, chez ce- 
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lui qui en est atteint. On commettrait d'aussi sin- 
gulières que fréquentes méprises si Ton se fiait à 
l'indication que le patient vous donne d'après ce 
qu'il éprouve. J'en vois communément m'affir- 
mer qu'ils souffrent de l'amygdale gauche, quand 
c'est sur la droite que je vois la lésion (l'amygdale 
gauche étant saine) ; et en réalité, — preuve ma- 
nifeste qu'ils se trompaient, mais preuve qui ne 
se recueille qu'après coup — être soulagés après 
que j'ai cautérisé l'amygdale droite. 

Le malade sachant maintenant dans quels lieux 
et sous quelle forme se présente ordinairement la 
lésion, agent possible de contagion, comment doit- 
il faire pour échapper au danger qui en résulte ? 

Deux choses : 

1* Traiter ces lésions de façon à les guérir le 
plus vite possible, et, en attendant, à les rendre 
encore plus vite inoffensives pour la personne qui 
est exposée à en subir le contact ; 

2* Simultanément prendre toutes les précau- 
tions nécessaires pour que ce contact n'ait pas 
lieu, ou, si l'on ne peut l'éviter, pour le rendre 
le moins prolongé, le moins intime que possible. 

Et d'abord, quant à la thérapeutique, beaucoup 
de médecins regardent comme nécessaire et quel- 
ques-uns comme suffisant d'instituer un traite- 
tement mercuriel interne. 
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Si ce traitement est nécessité par la coexistence 
de quelques autres lésions, je ne refuse pas de le 
prescrire ; mais je déclare ici de nouveau que 
cette médication, par quelque voie, à quelque 
dose qu'elle soit administrée, ne m'a jamais mon- 
tré par des résultats appréciables qu'elle eût le 
moindre pouvoir soit pour abréger le cours des 
plaques muqueuses, soit pour en empêcher l'ex- 
tension, soit pour en prévenir les retours. Sur ce 
point, mon affirmation, jadis traitée d'hérésie, 
est restée, à mes yeux, ce qu'elle était déjà il y a 
trente ans, l'expression d'une vérité désolante 
mais incontestable. Et je vois avec plaisir qu'elle 
commence à recueillir quelques adeptes de haute 
valeur (Cornil, JuUien) aussi convaincus que moi. 
Dans tous les cas, on n'en est plus au vieux pré- 
cepte qui florissait encore au temps de mon entrée 
dans la pratique : « Bornez-vous au traitement 
interne, disait-on ; gardez-vous d'y ajouter des to- 
piques. Car ils opéreront une prompte guérison ; 
et, l'accident local ayant disparu, vous n'aurez 
plus de guide pour savoir combien de temps le 
traitement interne doit être continué ! » 

La médication locale, au contraire, est toute- 
puissante contre cette classe d'accidents. Sans 
vouloir en détailler ici les agents, disons que, 
pour réussir, ils doivent s'adapter à la constitution 
anatomique du tissu qui sert de support à la lé- 
sion. En effet les agents varieront suivant que le 
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siège des plaques muqueuses est, soit la peau, soit 
une membrane muqueuse, soit un segment du 
tégument tenant le milieu entre ces deux systè- 
mes organiques (aine, bourses, rainure du gland, 
pli génito-crural). 

Dans le premier cas, après avoir, s'il y a lieu, 
détaché les croûtes, on pratique sur la surface 
dénudée des frictions avec une pommade mer- 
curielle, jusqu'à ce que les frictions aient produit 
un peu de cuisson : alors on les cesse, et la gué- 
rison ne se fait pas attendre. 

Dans le second cas, on touche avec une allu- 
mette ou un pinceau imbibés de nitrate acide de 
mercure. Si, au bout de 5 ou 6 jours, la plaque 
n'est pas guérie, on réitère, sans plus attendre, 
cet attouchement. 

Pour le troisième cas, rien d'efficace, d'expé- 
ditif, de merveilleux comme la classique formule 
de Ricord : deux lotions par jour avec la liqueur 
de Labarraque, chacune immédiatement suivie 
de l'application de poudre de calomel. 

Les lésions secondaires de l'arrière-bouche mé- 
ritent une mention spéciale. J'ai dit que le malade 
n'est point en mesure de les découvrir. Il n'est pas 
moins hors d'état de les traiter, de les cautériser 
lui-même. Aussi, s'il est prudent, s'il est simple- 
ment honnête homme, le mari qui a été une fois 
touché par la syphilis gutturale devra-t-il fré- 
quenter son médecin avec une assiduité dont celui- 
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ci fera bien d'adoucir les conditions pécuniaires 
afin de la rendre plus effective en la rendant 
moins onéreuse. Avoir un médecin attaché à sa 
personne — et ce serait presque le cas pour 
répoux sifphîli tique jaloux de remplir tous ses de- 
voirs — ne rentre pas dans le budget de tous nos 
clients. Si donc Vaugvsta rcs les empêche parfois, 
malgré leur bon vouloir, de venir à nous, ne 
soyons pas plus formalistes que Mahomet et fai- 
sons la moitié du chemin. 

Deuxième indication : Tant que le mal existe, 
éviter les occasions de mettre la surface conta- 
gionnante en rapport avec la surface absorbante 
féminine. 

Quelques maris, sur ce point, sont timorés à 
l'excès... pour tant d'autres qui ne le sont que 
tout juste. Us croientpouvôir infecter leur femme, 
simplement en passant la nuit côte à côte avec 
elle. Ils vous demandent sérieusement s'ils peu- 
vent quitter leur caleçon. Ils pensent l'exposer en 
l'embrassant sur le front !... * 

Tenons-nous-en aux réalités : il y a bien assez de 
besogne. Le danger n'existant que par le contact 
intime, prolongé, soit des lésions génitales, soit des 
1 ésions buccales, il ^ a lieu de dédoubler ce cha- 
pitre, de déterminer le régime, le rôle, les priva- 
tions à imposer au mari relativement au fonction- 
nement de l'un et de l'autre de ces deux appa- 
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reils, lorsqu'ils sont atteints de lésions syphili- 
tiques. 

1"* Les organes génitaux de Thomme ont été 
créés pour engendrer. Ils n'ont aucune attribu- 
tion connexe. Aussi est-ce l'acte reproducteur lui- 
même qu'ilfautsupprimertantquecesorganes sont 
malades. Il faut s'abstenir du coït, du coït même 
incomplet. Toute tentative, tout simulacre, durant 
lesquels les endroits malades de l'appareil génital 
masculin risquent de rencontrer, non seulement 
l'intérieur, mais même les alentours de l'appareil 
génital féminin, doivent être sévèrement pros- 
crits. Car d'abord un simple contact entre ces 
points-là peut causer l'infection. Puis, une seule 
cartouche brûlée, le soldat se grise de l'odeur de 
la poudre. Qui ne sait par quel invincible instinct 
on est conduit, une fois les parties en présence, à 
convertir en acte complet et complètement dange- 
reux l'attouchement qu'on avait bien résolu, 
qu'on s'était juré à soi-même de renfermer dans 
les innocentes limites d'une insignifiante ca- 
resse ! 

Donc abstenez-vous ; et abstenez-vous non pas 
jusqu'à ce que vous vous jugiez-vous même guéri,, 
mais jusqu'à ce que le docteur ait prononcé après 
examen minutieux, et renouvelé s'il le faut, que 
la guérison est solide, qu'elle peut braver toute 
épreuve. 

Quelques personnes regardent le rapproche- 
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ment sexuel comme inoffensif pourvu qu'il soit 
infécond: préjugé absurde mais assez répandu. 
N'attendez pas, pour le réfuter, qu'il se produise. 
Allez au devant, et tout en restant décent, soyez 
technique, soyez clair dans cette explication né- 
cessaire. Ne la terminez point sans vous assurer 
qu'elle a été comprise. 

2** L'appareil buccal, lui, sert à toute autre chose 
qu'à embrasser. Mais, j'y pense : honni soit qui mal 
lui prête ! Nous sommes en ménage^ ne l'oublions 
pas, en légitime et pur ménage. Personne rie me 
soupçonnera donc de faire allusion à d'autres 
usages qu'aux actes naturels de boire, parler, fu- 
mer, serrer entre les lèvres un objet quelconque 
que quelqu'un va ensuite porter aux siennes... 

Avant tout, le mari qui a mal à la bouche^ en un 
point quelconque de la bouche^ ne doit plus em- 
brasser sa femme qu'avec ménagement. Et voici 
comme je l'entends. Si les plaques n'occupent 
que la langue, à plus forte raison que l'arrière- 
bouche, je tolère le baiser 5wr les lèvres, mais pas- 
sager et, bien entendu, seulement de lèvres à lè- 
vres. Le mari, au contraire, a-t-il une plaque sur 
le bord ou en dedans de la lèvre ? La joue, le 
front, le cou de Madame lui sont seuls permis. 

Dans ce même cas de plaque muqueuse de la 
lèvre inférieure, à table, un petit artifice est né- 
cessaire, et heureusement très aisé à exécuter, 
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afin d'éviter la contagion accidentelle. Au lieu de 
boire, comme on le fait d'habitude, en tenant le 
bord du verre, de la tasse, appliqué contre la face 
interne de sa lèvre inférieure, que le syphilitique 
appuie ce bord de l'ustensile contre la face 
externe de sa lèvre. De cette façon la lèvre, que 
nous supposons être malade, ne porte pas contre 
le verre ; elle plonge dans le liquide qu'il contient. 
Et le verre n'ayant pas été en contact avec la lé- 
sion contagieuse ne peut devenir l'agent d'une 
contagipn. 

Ne laissez traîner rien de ce que vous avez 
tenu entre vos lèvres. Un enfant peut vouloir 
essayer, après vous, le piston, la clarinette de 
papa. Votre jeune femme aperçoit une cigarette 
inachevée : la tentation est forte, car l'exemple 
est contagieux. Hélas ! il ne le serait pas seul. 

J'ai été obsédé, quatre mois durant, par les vi- 
sites d'un colonel de mes clients. // croyait bien 
avoir vu sa toute jeune épouse prendre et porter, 
en cachette, à ses lèvres une tige de jasmin qu'il 
venait, lui, d'ôter de sa bouche encore mal guérie. 
Cet honnête homme pliait, littéralement courbé 
sous le poids du remords. 

Il me faisait professer un cours quotidien de 
chronologie syphilitique ; m'interrogeait sur la 
date, la physionomie, la succession des premiers 
symptômes. N'osant m'amener sa femme, — ce 
que j'avais d'ailleurs positivement refusé, — il me 
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ménageait avec elle, sans qu'elle s'en doutât, des 
entrevues, des rapprochements journaliers, à la 
promenade, au théâtre, ne laissant pas passer 
un entr'acte sans, vite venir me demander': « Doc- 
teur , n'avez-yous rien vu ?» — Tant que dura 
mon observation, je le déclare, je n'aperçus rien, 
ne soupçonnai rien... de pathologique. Mais, 
sous d'autres rapports !...je n'eus pas besoin de 
dévisager plus d'une fois l'avenante personne 
pour comprendre que si le jasmin était resté sté- 
rile quant à la prolifération morbide, le cas 
aurait bien pu se présenter où il eût dû servir 
entre les deux époux de branche d'olivier! 
Aussi que de fois, par la suite, ne fus-je pas 
tenté de répondre à l'incessante question du 
pauvre mari : « Et vous, colonel, avez-vous tout 
vu?» 

Le mari en possession d'une syphilis buccale 
ferait sagement de ne plus fumer. A défaut du 
médecin, sa femme lui en saurait gré ; et ce se- 
rait là la moitié, la bonne, la plus efficace moitié 
du traitement. C'est ce que depuis tantôt quarante 
ans, je répète, à chaque visite, à tous mes clients. 
Quelques-uns me promettent : mais tous revien- 
nent armés de cet argument devant lequel il 
faut bien s'incliner : » Eh ! docteur, que voulez- 
vous que je fasse en voyage ? » Je dois cependant 
avouer que, depuis quarante ans, j'en ai vu sepl 
ou huit faire honneur à leur parole. 

21 
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IL Faire en sorte de ne pas infecter ses enfants. 

Il est bien entendu que si Ton interdit à un 
mari de cohabiter avec sa femme pendant qu'il 
est porteur de lésions contagieuses, c'est parce 
que, dans cet état, il est exposé à infecter à la 
fois sa femme qu'il touche et l'enfant qu'il en- 
gendrerait. 

Lorsque le mari n'a plus de lésions, l'un de 
ces motifs cesse d'avoir sa raison d'être, mais 
l'autre subsiste entier; car nous savons que, 
chez un homme syphilitique, l'aptitude à procréer 
des enfants infectés persiste durant un certain 
temps après la disparition des manifestations 
spécifiques. 

Que faire^ en pareil cas, ou plutôt quel conseil 
donner aux malades qui sont dans cette situation 
bien déterminée, c'est-«à-dire qui, ayant encore 
eu récemment ^^ mettons il y a quatre mois, — 
des symptômes de syphilis^ n'en ont point actuel- 
lement, et veulent avoir des rapports, nous mon- 
trant bien par leur attitude que, s'ils s'engagent 
devant nous à observer la continence, ils ne tien- 
draient vraisemblablement pas leur promesse ? 
Que faire ? 

D'abord leur recommander lé coît infécond (1) 

(1) A ce mot seul, une curieuse catégorie de clients; celle des 
syphilitiques bien pensants, se récrie et refuse. « N'insistez pas, 
docteur, me disent-ils : j'ai été élevé dans des principes religieux ; 
et ce serait pour moi un cas de conscience de tous céder sur ce 
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et leur en indiquer le mécanisme ; mécanisme 
que je ferai suffisamment apprécier en disant 
qu'il donne des garanties de moins en moins 
sûres, selon que l'époux se résigne à en faire soit 
une question de lieu, — soit une question de con- 
tact médiat, — soit seulement une question de 
temps, ou pour mieux dire à! époque. 

L'épouse ordinairement ne remarque pas ces 
petits stratagèmes. Mais quelques-unes, éclairées 
par leur mère ou par leur confesseur, s'en in- 
quiètent et posant franchement la question, font 
parfaitement comprendre qu'elles désireraient 
une attitude plus correcte !... Dépister ces in- 
discrètes ne sera qu*un jeu pour le mari le moins 
retors : « De quoi vas-tu t'occuper, pauvre petite? 
Et qu'y connais-tu, je te prie ?» — « Tu te trom- 
pes^ ma bonne, va^ je t^assure. que je fais de mon 
mieux ; ce doit être ta faute à toi !» — « Crois-moi, 
ma chérie, profitons de notre jeunesse; vivons 
d'abord pour nous, en attendant que nous vivions 
bientôt pour nos enfants !» — « Tu sais que nous 
garderions le bébéi Commence donc par te forti- 

pOint. » Sans pduvoir toujours cacher ce que j*éprouve de surprise 
à voir invoquer bes principes par une bouche qui en exhale de 
tbut autres : « Libre à vous, Monsieur, leur réponds-je. A c6lé 
du danger, J^avais cru bien faire de vous indiquer le remède. A 
Votre aise : mais en repoussant celui-ci, n^oubiiez pas que celui- 
là he vous menace pas vous tout seul ; et que s'il y a péché à 
vouloir du mal à son prochain, il y en a bien peut-être anssi^ 
autant que j'en puis juger, moi profane, à donner du mal à ses 
enfants I » 
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fier, si tu veux pouvoir le nourrir. » — « Ypenses- 
tu, ma mie ? Nous sommes au printemps : tes 
couches seraient en plein hiver, gare les rhu- 
mes pour le pauvre petit ! » Bref, le calendrier 
de nos invalides n'est pas moins riche que celui 
des vieillards ; mais rassurez-vous, ce n'est pas 
un calendrier perpétuel. 

C'est au médecin, au médecin seul qu'il ap- 
partient de décider, après appréciation attentive 
des circonstances de la maladie, combien de 
temps ces précautions doivent être mises en œu- 
vre : et ce temps nécessairement varie pour cha- 
que client. 

Mais, lorsque le moment est enfin venu d'y re- 
noncer, lorsque d'un commun accord le malade 
veut aussi et le docteur permet, qu'il se ha- 
sarde à devenir père de famille, il y a encore 
des règles à observer pour entourer du plus grand 
nombre de garanties possible la procréation ; et 
ces règles, la spécialité heureusement alliée à la 
physiologie, est en mesure de les tracer avec une 
régularité presque mathématique. D'après les 
données que ces sciences nous fournissent, voici 
comment je prendrais sur moi de légiférer en 
cette matière : 

Madame étant, je suppose, menstruée réguliè- 
rement, j'ordonne à Monsieur un traitement de 
2 pilules de 0,05 de proto-iodure de mercure 
par jour : traitement à commencer en même 
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temps que commencent les règles, soît par exem- 
ple le 3 avril. L'époque suivante reparaît au 
bout de 28 jours, n'est-ce pas, soit le 25 avril ? 
Elle dure cinq jours, jusqu'au 30? — Jusqu'à ce 
moment. Monsieur à dû garder la continence et 
prendre ses pilules. Eh bien ! si, à ce moment 
précis, il rompt l'une, il aura, tout en cessant les 
autres, toute chance d'avoir un enfant, et s'il 
l'a, de l'avoir sain (1). 

Ajoutons que la santé d'un premier né répon- 
dant de celle des enfants subséquents, il n'y au- 
rait lieu ni*de craindre pour le second, ni de 
recommencer en conséquence ce traitement pré- 
ventif, si, entre le premier né çain et le moment 
choisi pour une seconde grossesse, le père n'avait 
eu aucun nouveau symptôme de syphilis. 

Rappelons aussi — il vaut mieux le dire trois 
fois qu'une — rappelons que si la femme, la 
mère future^ a eu la syphilis, et alors même 
qu'elle n'en aurait alors nul signe, elle devra se 
soumettre, en même temps et pendant le même 
temps que . son mari, à un traitement mercu- 
riel . 

III. Faire en sorte qu'on ne soupçonne pas sa 

(1) a Bien combiné ! me disait plaisamment à ce propos^ un con- 
frère, vieux syphilitique et jeune époux lui-môme, bien combiné, 
cher maître ! Avec cela, on est sûr au moins de no pas manquer 
son coup! » 



326 LE PÉRIL VÉNÉRIEN. 

maladie, — Ceci n'est pas seulement un conseil ; 
c'est un précepte, et des plus impératifs. Au reste, 
le malad^ n'a pas besoin qu'on lui en fasse une 
obligation. Il sait, il a compris avant vous quelles 
conséquences la divulgation de sa faute exerce- 
rait sur le présent et l'avenir de son ménage. Et 
c'est pour nous à la fois remplir un devoir et 
rendre à notre client le plus signalé service que 
de lui indiquer les moyens de dissimuler : 1** son 
mal ; 2'' les changements d'habitude que ce mal 
entraine ; 3"* les remèdes qu'il nécessite. 

Mais si le but est le même pour tous les mala- 
des, il y a une grande différence dans la facilité 
de l'atteindre, selon que le mari avait la vérole 
en se mariant, ou que, au contraire, il l'a con- 
tractée après quelques mois ou quelques années 
de ménage. 

En effet, dans le premier cas, le mari, en me- 
sure de tout prévoir, a toute liberté pour orga- 
niser de bonne heure autour de lui des habitudes 
compatibles avec le mystère dont il doit couvrir 
une partie de sa vie conjugale. 

Et d'abord, il n'acceptera point le médecin de 
sa nouvelle famille. Je plains, en ce cas, le pau- 
vre confrère recommandé par la belle-mère. En 
vain a-t-il vu naître la chère Emma ! En vain 
la pauvre petite plaide-t-elle elle-même la cause 
de son bon vieux docteur qui soignait si bien ses 
maux de gorge avec des boules de gomme!... 
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« On témoignera les mêmes égards que par le 
passé à cet excellent homme, répond Ferdinand. 
Il sera, certes, toujours le bienvenu chez nous, 
Fami de la maison. Mais tu dois comprendre, ma 
bonne amie, que ta nouvelle position peut t'ame- 
ner à consulter sur certaines indispositions, à ré- 
véler certaines particularités intimes, à faire en 
un mot des confidences de telle nature que le 
bon docteur serait lui-même embarrassé de les 
provoquer, confus de les recevoir. » Bref, le mé- 
decin de Madame est poliment remplacé par ce- 
lui de Monsieur. J'en suis bien fâché, mais ceci 
est une première sûreté indispensable. 

Il y a aussi dans les soins de toilette et dans tout 
ce qui concerne rhabiller et le déshabiller, il y a, 
pour le mari, un modus à établir dès les pre-< 
mières heures. La réserve qu'il pratiquera sous ce 
rapport est trop dans les mœurs, dans les goûts de 
la jeune épousée pour qu'elle la remarque au- 
trement que pour s'en applaudir, puisque, en 
lui en donnant l'exemple, son mari l'autorise et 
l'engage à en user pour son propre compte à 
elle. 

Ces habitudes de décence, que le mari peut 
exagérer sans encourir le moindre soupçon, lui 
permettent de réaliser en toute sûreté un ob- 
jectif précieux : la possibilité de se procurer deux 
ou trois fois par jour quelques instants de soli- 
tude, de solitude admise et respectée par sa 
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femme. Que de malheureux n'ai-je pas vus, en 
de telles conjonctures, ne savoir où se mettre pour 
faire en liberté un remède indispensable ! « Et 
ma femme qui est toujours sur mes talons ! » ré- 
pond invariablement le trop heureux mari aux 
amers reproches sur une prescription inobservée. 
« Docteur, elle ne me quitte 'pas ! elle me suit 
jusque... jusqu'au sonnet (TOronte » . Résistez, vous 
les premiers, invalides du mariage, aux alléche- 
ments de cet abandon sans réserve. Et Madame, 
suivant votre impulsion, loin d'être un observa- 
teur gênant, se fait votre meilleur auxiliaire. 
« N'entrez pas, Claudine, entendrez-vous parfois 
crier à la porte, pendant que vous avalez votre 
iodure, n'entrez pas. Monsieur change de che- 
mise !» 

Quant aux choses conjugales proprement dites, 
on sait qu'il faut parfois y renoncer. J'ai dit plus 
haut quels motifs dictent ces dispensions, et à 
quel prix ainsi qu'à quelle date l'interdiction sera 
levée. Mais qu'on ne m'en demande pas davan- 
tage. C'est affaire au mari de savoir comment il 
va s'y prendre ]pouT amuser le tapis ^ pour remplir 
sans trop de désavantage l'intermède pendant 
que l'acteur principal est en congé forcé. Chaque 
ménage, sous ce rapport, ou pour ces rapports^ a 
ses habitudes, ses exigences et ses tolérances, — à 
côté des paiements comptant, l'usage des billets à 
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échéance, renouvelables, — les supercheries qui 
ne trompent personne à côté de celles par lesquelles 
on est trop heureuse d'être trompée. A moins de 
fouiller dans le carnet de Balzac, où trouver le 
crayon qui rendra claire cette pédagogie, ou an- 
dragogie^ sur laquelle nul candidat au mariage ne 
subit d'acte probatoire ? Heureusement — l'ad- 
verbe n'est de mise que pour ce cas — heureuse- 
ment une presse toute spéciale, et de plus en plus 
goûtée à mesure qu'elle se fait de plus en plus 
technique, se charge de réaliser sous ce rapport 
le bienfait de l'instruction publique universelle. 
Prenez seulement un abonnement de trois mois 
à la plus chaste de ces feuilles, et vous en saurez 
plus qu'un vieux médecin ne pourrait vous en ap- 
prendre par les révélations explicites de toute sa 
carrière professionnelle ! 

Quelques mots cependant sur l'un de ces us con- 
jugaux que les cours d'amour s'arrogeaient seules 
le droit de réglementer, mais dont la Faculté a 
bien quelque compétence pour connaître ; je veux 
dire sur le baiser. Selon qu'il se pratique et com- 
porte, cet acte est, au point de vue médical, ou un 
contact absolument sans danger ou bien l'une des 
occasions les plus efficaces de la transmission sy- 
philitique. Eh bien! ici encore le mari coupable — 
et c'est sa plus rude pénitence — aura à styler, di- 
sonsplutôt à rationner sa jeune femme. Elle ne sait, 
elle n'imagine, l'innocente, que ce qu'on veut bien 
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lui apprendre. Ce n'est donc pas de son côté que 
viendra Técueil ; car une initiation même par- 
tielle, temporaire, épidermique plutôt qu'épithé- 
liale lui semble chose douce, et elle n'entrevoit 
rien au delà. Mais le professeur saura-t-il résister 
à Tentraînement qu'il crée et qu'il partage ? Qu'il 
se surveille : l'éloquence a ses charmes, mais elle 
a ses dangers. Les éléments de la science, voilà 
tout ce qu'on demande et tout ce qu'on permet à 
son zèle. Quoiqu'il lui en coûte, qu'il s'en tienne 
pour le moment au programme de cet enseigne- 
ment-là : il n'est que trop en mesure de donner le 
secoîidaire ! 

Si l'homme quia pris femme, se sachant vé- 
role d'ancienne ou fraîche date, a bien de la 
peine à cacher son mal, que dire de celui que ce 
mal vient assaillir après quelques mois ou quel- 
ques années de ménage? Là les habitudes, de part 
et d'autre, sont prises, la vie conjugale dans ses 
rapports intimes de toute nature est depuis long- 
temps organisée sur un certain pied. Cette orga- 
nisation n'a pas été arrêtée par un acte en règle; 
elle résulte des goûts, des convenances, des petites 
concessions mutuelles des deux époux : c'est leur 
état naturel, le plus agréable qu'ils soient par- 
venus à créer pour leur satisfaction réciproque... 

Et, presque subitement, il faut changer tout 
cela, sans que personne s'en doute, ni Madame, 
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ni les enfants — parfois en âge de deviner — ni 
les domestiques ! 

Disons tout cependant, et sachons remonter aux 
origines. A part d'infiniment rares exceptions, 
la syphilis ne tombe pas sur un homme comme 
une intempérie qu'on ne saurait ni éviter ni pré- 
voir. Qui la prend Ta bien voulu. Donc lorsqu'un 
mari en est frappé, ce n'est pas sans s'y être volon- 
tairement et en général plusieurs fois exposé. 

Or, remarquons-le, un époux ayant ces mœurs- 
là ne réalise point le type du Philémon classique. 
En ayant besoin, il a dû de bonne heure se créer 
dans son ménage une certaine indépendance. Il a 
ses heures réservées, ses sorties sans explication, 
ses défaites toutes préparées en réponse aux ques- 
tions trop directes. 

D'ailleufs on n'en est plus, dans ce ménage, à 
l'impétueuse ardeur des premières semaines. Un 
peu de calme, quelques atermoiements se com- 
prennent et s'excusent. On commence à admettre 
le relâche pour cause d'indisposition ! 

Mais encore faut-il que l'indisposition soit conç- 
tatée, médicalement constatée. Ici, grave diffi- 
culté. Monsieur n'a pu, sous ce rapport, dresser à 
temps ses batteries. Et s'il allègue une maladie, 
le médecin qu'on va faire venir, ou du moins 
qu'on s'étonnerait de voir refusé par Monsieur, ce 
médecin parfois est le médecin de Madame. Que 
faire ? 
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Je n'ai jamais hésité en pareil cas. Confiant 
dans la discrétion professionnelle, faisant fond 
sur le sentiment naturel qui fait du médecin Tal- 
lié de quiconque s'en remet à sa loyauté, et tenant 
compte aussi de certaines faiblesses doctorales 
dont nous ne saurions bien sérieusement repro- 
cher aux clients de s'armer envers nous, voici le 
conseil que je donne aux maris : « Prenez les de- 
vants. Puisque c'est au médecin de la maison que 
vous aurez affaire, allez le trouver et tenez-lui ce 
langage : « Mon cher docteur, vous êtes homme, 
« et vous saurez, je l'espère, excuser un moment 
« d'oubli dont je me repens amèrement. Voyez ce 
« qui m'arrive. Aidez-moi à guérir : mais faites 
« surtout que je sois seul à en souffrir. Je m'en 
« rapporte entièrement à votre discrétion. Insister 
« serait vous faire injure. » Sur ce, il formule, 
explique de quel nom fictif seront étiquetés les 
remèdes, cherche de concert avec vous quelle 
maladie, le cas échéant, vous aurez à simuler 
pour n'éveiller chez Madame ni soupçon, ni in- 
quiétude. Bref, tout est convenu ; le voilà lié par 
son devoir, par votre confiance, par la petite di- 
plomatie même dont vous venez de combiner en- 
semble les moyens ; et vous vous séparez égale- 
ment satisfaits l'un de l'autre,... surtout si, au 
moment de prendre congé, vous avez fait réson- 
ner d'un double petit bruit sec bien connu le 
marbre de sa cheminée, en ajoutant : « Permet- 
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tez, docteur : ceci est en dehors des consulta- 
tions ordinaires ! » 

Malgré ce secours décisif, néanmoins, que d'é- 
cueils, que d'impasses attendent le malheureux 
contraint de changer toutes ses habitudes sans 
en dire, sans en laisser soupçonner le motif ! Et, 
parmi les privations qu'il va s'imposer, les plus 
fortes, les abstentions radicales, ne sont pas celles 
qui coûtent le plus cher. On peut en efTet justifier 
par une indisposition, ou par une mauvaise dis- 
position la suspension temporaire de l'acte con- 
jugal. Plus tard, lorsque le danger d'empoison- 
ner sa femme ayant cessé, on n'a plus à craindre 
que pour la progéniture, si Madame remarque 
dans les rapports une omission finale insolite : 
« Ah ! c'est que nous avons bien assez de famille 
comme ça ! » s'écriera le mari. Ou bien : « C'est 
dans ton intérêt, ma bonne ; je ne voulais pas t'en 
parler. Mais je vais quelquefois voir le docteur en 
cachette ; et il m'a bien averti que tu n'es pas en- 
core assez remise de ta dernière couche ! » 

Mais La Fontaine nous l'enseigne. 

Aux grands périls tel a pu se soustraire, 
Qui périt pour la moindre affaire . 

Le baiser, oui le simple baiser du coucher, 
un mari qui le refuse, l'élude ou seulement le 
mesure se compromet bien plus grièvement 
que par une infraction au devoir proprement dit. 
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Car, bonnes ou mauvaises, il a vingt raisons pour 
s'exonérer du gros tribut conjugal. En a-t-il une 
présentable pour fuir raecolade usuelle qu'on 
vient lui offrir, au-devant de laquelle jadis lui- 
même allait chaque soir ? Telle est cependant son 
obligation stricte. — Et voyez l'humiliante situa- 
tion ! S'il veut échapper au remords, il ne lui 
suffit pas de rester sur la défensive. De quoi aura 
servi sa pruderie d'occasion si elle n'a pas en 
même temps glacé l'adversaire, si elle le laisse 
encouragé à risquer la plus timide pointe? car la 
moindre avance repoussée, en dévoilant votre im- 
puissance, dévoile votre faute ! 

Or, conduit par le plan de ce livre à creuser les 
plus ardus problèmes de la syphilis familiale, je 
mc'avoue déoncerté, sinon vaincu par celui-ci. 
Je l'ai énoncé ; je le pose aux intéressés. Que 
chacun le résolve selon ses lumières ou plutôt se- 
lon la circonstance. Je ne verrais, quant à moi, 
pour la mari qu'une manière de s'en tirer : c'est 
de se rendre, sauf revanche ultérieure, de se 
rendre momentanément assez odieux ou répulsif 
à sa femme pour étouffer en elle l'idée d'une 
étreinte conjugale. Et pour que le remède ne fût 
pas pire que le mal, peut-être faiidrâit-il juste- 
ment mettre en œuvre un vrai rémèdé; Peut-être 
— c'est là une concession dont je crains qu'dn 
me félicite — peut-être, puisqu'il s'agit de faire 
du mari un objet de dégoût, ne saurait-on mieux 
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s'y prendre qu'en le soumettant à une mercuria- 
lisation poussée jusqu'à la stoiriatite! Du même 
coup guérir le mal et indirectement prévenir sa 
diffusion, n'est-ce pas là la solution toute trouvée? 
Qu'en pensent mes hydrargyrophiles confrères?.. 
Ne restons pas sur cette boutade. Tout ne se 
borne pas, pour tous les époux syphilitiques, à 
cacher ses pilules et ses papules. D'autres soucis 
savent atteindre d'autres cœurs. Pour plusieurs, 
porter à la fois le poids du remords, la honte de 
le dissimuler, la terreur de garder jointe à celle 
de répandre un mal réputé incurable, c'est une 
charge au-dessus de leurs forces. Que le méde- 
cin sache les deviner, ceux-là ; qu'il les assiste 
Surtout) car leur désespoir les trahirait plus sûre- 
tnent que l'éruption la plus ostensible. Répétez 
d'abord, démontrez à ce malheureux que seà 
épreuves n'auront qu'un temps ; qu'il guérira in- 
dubitablement ; qiie, avec un peu d'empire sur 
soi-même, on prévient assurément la propagation 
du mal. Allez plus loin : pénétrez au fond de cette 
ftme qui, parfois, refoule ses pudeurs comme un 
ridicule doublé d'une honte. Soyez sérieux aved 
lui : qu'il sente par le ton de votre conversation 
que, à vos yeux, ses tourments ont racheté sa 
faute ; et s'il paraît attacher quelque prix à l'es- 
time de celui qui connaît le mieux l'étendue de 
cette faute, ne lui en marchandez pas les récon- 
fortants témoignages. C'est encore là de l'hygiène. 
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Souvent, pour Tua de ces volontaires parias de la 
vérole, la franche et spontanée poignée de main 
du docteur a eu toute la valeur d'un spécifique ! 
Quelques-uns portent le scrupule plus loin, 
beaucoup plus loin, au delà des choses d^ici bas. 
En voici un exemple, unique ce me semble. Si je 
le cite, d'ailleurs, ce n'est point pour le critiquer. 
Un ancien syphilitique, exempt de symptômes, se 
marie un peu plus tôt que je ne l'eusse voulu. 
Néanmoins, sa femme resta saine ; et peu après, 
il eut un fils sain. Malgré ce double succès, il me 
visitait à tout le moins cinq ou six fois l'an, tou- 
jours timoré, partant toujours questionnant. C'é- 
tait un de ces clients à qui il faut, chaque fois, 
faire un cours de pathologie spéciale ; et je ne lui 
marchandais pas les leçons. Un jour, cependant, 
ce bon disciple me démonta. 11 est vrai qu'il sor- 
tait de mon domaine ; car, à brûle-pourpoint je 
l'entends me demander de le renseigner sur la 
rédaction de son testament ! — « Voire testa- 
ment, mon cher client ! lui dis-jc tournant la 
chose en plaisanterie. Et en quoi un testament 
regarde-t-il les docteurs? N'en profitant jamais, 
nous y poussons le moins possible. » — « Eh bien ! 
voilà, docteur, me répondit-il du ton le plus posé : 
Vous m'avez dit qu'un syphilitique n'est jamais 
absolument certain d'être guéri. D'autre part, 
j'ai parfaitement retenu les exemples de syphilis 
héréditaire tardive; que vous m'avez racontés. Or, 
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tant que je vivrai, si mon fils vient à être un jour 
atteint de Tune des suites, souvent difficiles à dia- 
gnostiquer,de cette affreuse maladie, je serai là pour 
renseigner le médecin. Mais si j'étais mort quand 
elle le frappera ! . . . C'est donc mon devoir, et je 
veux le remplir quoiqu'il m'en coûte, de décla^ 
rer dans mon testament ou dans une lettre qui y 
sera annexée, la maladie que j'ai eue, ainsi que les 
conséquences qui peuvent en résulter. Ainsi pré- 
venu, quelque tardifs et quelque obscurs que 
puissent être les symptômes, mon fils sera sur ses 
gardes et trouvera dans ma confession un guide 
utile pour le médecin qui aurait à le soigner. » 
Il le dit ainsi, et, à la visite suivante, m'apprit 
qu'il l'avait fait. 



Femme. — A-t-elle à espérer du Code Ricord 
plus que du Code Napoléon l'émancipation qui 
doit la rendre notre égale?... Non; et à cette 
heure il n'est plus besoin de ledémontrer ; jen'ai, 
après les développements contenus dans les 
précédents chapitres, qu'à le rappeler en quel- 
ques mots. 

La femme doit soumission à son mari. — Aussi 
tandis qu'il prend, lui, la vérole quand il le veut, 
(Bile la prend, elle..., quand «Vie veut! 

Ifi^ femme e§t îgnqr^nte,,, ngt^iproent en cejs 

n 
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sortes de matières (1). — Aussi ignore-t-elle en 
général où et comment elle peut prendre la vé- 
role et lorsqu'elle l'a prise, ignore-t-elle très- 
longtemps qu'elle l'a. 

La femme est mère et nourrice. — Deux occa- 
sions pour elle de plus que pour l'homme de pren- 
dre la vérole. 

La femme e^i femme. — Aussi les accidents ner- 
veux du début, l'anémie concomitante et consé- 
cutive, la participation du système lymphatique 
occupent-ils, chez elle, dans l'évolution de la 
diathèse, une place fâcheusement prédominante. 

Enfin, ô feînme, ton nom e^i pudeur ! — De là 
des retards, des résistances aussi préjudiciables en 
fait que louables en droit, d'abord à déclarer sa 
maladie, ensuite à accepter les médications né- 
cessaires. 

Quelle influence exercent de telles conditions 
sur la manière dont la syphilitique parcourt les 
étapes du mariage? Disons-le brièvement. 

§ I. — lia fninre* 

Je suppose ici une femme qui a eu la syphilis, 
qui l'a su, qui connaît les conséquences de cette 

(1) Toutes les demoiselles n^ont pas Tédacation de sainte Pra- 
xëde, vierge; laquelle, nous dit Thistoire, était a très instruite de 
tout cequi concerne la cAa^^e^tf». Martyrologe romain, Lyon, 1866, 
page 325. 
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maladie, sait qu'on ne peut jamais se dire abso- 
lument à Tabri de ses atteintes, et qui cependant 
songe à se marier. 

Toute femme désirant, et espérant se marier, 
un jour ou l'autre, nous devrions compter dans 
cette catégorie plus de consultantes que de con- 
sultants. Mais la rareté de, la syphilis dans la 
classe des femmes mariables fait beaucoup plus 
que rétablir sous ce rapport l'équilibre entre les 
deux sexes. Aussi n'est-ce que clairsemées qu'on 
voit des femmes placées dans de telles conditions 
venir nous demander conseil pour l'avenir et 
nous poser la question : « Suis-je en état de me 
marier, sans danger pour mon mari, ni pour mes 
enfants? » 

Pour le mari?., pour les enfants?... La question 
est double. Mais elle devrait être triple ; car, 
même ne lui communiquât-elle rien, cette femme 
n'en sera pas moins compromise aux yeux de son 
mari si, après la noce, il lui vient sur le corps 
quelque signe visible et reconnaissable de son 
ancienne maladie. 

Interrogeons donc cette cliente et, pour la bien 
conseiller, informons-nous d'abord si elle estveuve 
ou si elle est célibataire. 

1* Veuve ^ sa situation est excellente. Car sur 
tout ce qui pourrait lui survenir, à tout ce qu'on 
pourra lui reprocher, elle a une réponse pé- 
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remptoire : « Cela vient de mon premier mari. » Et 
ce qu'il y a de particulièrement avantageux pour 
elle, c'est que cette réponse n'est point un simple 
moyen de se tirer d'aflfaire, une défaite dont la 
science démontrerait au mari Tinanité. Tout au 
contraire, c'est la science elle-même, et la science 
la plus avancée qui fournit à cette femme ses 
mo;)ens de défense, qui, au nom des observations 
pathologiques et physiologiques les plus positives, 
consciencieusement lui doublera raison, quand 
elle répondra : 

« Si je reprends parfois des boutons contagieux 
aux lèvres et dans la bouche... cela vient de mon 
premier mari! » 

« Si j'ai des étourdissements, maux de tête, 
vertiges, syncopes, paralysies qui m'empêchent 
de m'occuper de mon ménage, de gagner ma 
vie.... mon premier mari! » 

« Si je porte des marques trop réelles de syphi- 
lis ; si je deviens névralgique, chauve, croùteuse, 
punaise, édentée, nasonnante... encore mon pre- 
mier mari! 

« Si mes enfants du premier lit sont rachiti- 
ques, malingres, ont les humeurs froides, des 
convulsions... toujours mon premier mari! » 

<( Si mes derniers enfants — et cela malgré ma 
bonne santé actuelle et celle de leur père — sont 
dans le même état, ou même offrent des accidents 
gyphiliticjues çftrs^çtérisés,.,. plus q^e jamais tooq 
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premier mari ! » (Faits et analogies de Vidal, 
Mayo, Giles, Ogive, Gillivray, Fournet.) 

De telles immunités couvrant de pareils vices 
rédhibitoires — encore si elles ne couvraient que 
ceux contrôlés par la Faculté ! — ne sont pas pour 
déplaire aux dames. Elles les ont devinées et ne se 
font pas faute d'en user. — Mais elles font un tout 
autre effet aux hommes. Ils les pressentent pro- 
bablement et ne laissent pas que de s'en inquiéter. 
Serait-ce point de motifs de ce genre que provient 
la rareté des mariages de veuves, comparés aux 
mariages de veufs?... 

Que les futures eussent ou non la notion des 
accidents qui les menacent, c'est au médecin de 
les leur révéler ; de les révéler dans toute leur 
portée, dans tous leurs détails. Disons-leur bien 
ce qu'en souffriraient leur mari, leurs enfants à 
venir. Disons leur aussi ce qu'elles en souffri- 
raient elles-mêmes, non seulement dans leur 
santé, mais dans leur considération et leur repos,- 
si elles tombaient sur un mari peu disposé à payer 
les dettes de son prédécesseur. Ne craignons pas 
de leur faire un peu peur, soit pour les détour- 
ner du mariage tant qu'elles resteront exposées 
à des récidives, soit pour obtenir d'elles la doci- 
lité nécessaire au succès d'un traitement qui, en 
pareil cas, est toujours aussi difficile à suivre 
régulièrement qu'il a besoin d'être actif et pro- 
longé. 
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2* Célibataire^ la cliente demande à être con- 
fessée plus à fond. Elle le demande.... comme le 
lapin demande à être écorché vif! Et cette figure 
n'est pas juste qu'à demi ; car il faut ici, pour la 
pouvoir servir utilement, il faut, comme on dit 
au théâtre, que le médecin entre dans la peau de 
sa cliente. Cette femme qui a eu la syphilis, qui 
par conséquent n'est célibataire que dans le sens 
légal, cette femme a l'intention de se marier. Eh 
bien! quels sont ses projets? Ses projets et ses 
espérances? Que veut-elle avouer de son passé? 
Que compte-t-elle parvenir à en cacher?.... 

Ce n'est qu'au prix d'une entière confidence 
que le médecin peut lui venir en aide. Et notre 
expérience personnelle du caractère masculin, 
nous sent pour le moins autant dans cette tâche 
que notre expérience de clinicien. Avant le ma^ 
riage, une personne aimée peut impunément ou 
avouer ou laisser entrevoir une foule de choses. 
Pour obtenir l'indulgence sur un écart de jeu- 
nesse, il y a mille moyens que je n'ai pas à décrire 
et qui, dans le cas peu probable où ils n'ont pas 
réussi, offrent au moins l'avantage de déblayer 
la situation, de prévenir par une franche retraite 
la réalisation d'une union désormais reconnue 
impossible. Sous ce rapport, fiez- vous à votre 
cliente ; vous n'avez rien à lui apprendre (1). 

(I) Une jeune et naïve couturière me donna un instructif exem- 
ple de ce que peut Tastuce innée au cœur de la femme. Gomme, 
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Mais à tout prix détournez-la d'une confession 
anticipée en ce qui concerne la syphilis. Je con- 
viens que, loyalement, elle devrait tout déclarer. 
En présence de conséquences graves qui peu- 
vent surgir à toute échéance, c'est le devoir d'un 
contractant de bonne foi d'avertir son associé 
avant qu'il ne signe l'acte. 

Oui, mais alors autant vaut renoncer au ma- 
riage ; car le prétendu peut bien fermer les yeux 
sur une ancienne incartade, sur une faute passée. 
Mais, le voulût-il, il ne dépend point de lui d'ou- 
blier celle dont le souvenir lui sera incessamment 
représentée en stigmates irrécusables. D'ailleurs 
il y a plus : c'est plus et pis que de l'animosité 
qu'engendre le spectacle, le contact journalier 
de ces maux immondes par leur nom comme 
par leur nature. Elle est bien vivace la haine 
qui, née d'une blessure d'amour-propre, se 
retrempe chaque jour au dégoût ! 

Reportons-nous, par conséquent, aux prin- 
cipes énoncés ci-dessus à propos de la syphilis de 

après son mariage, elle racontait à une amie s'être abandonnée 
à son mari, quelques jours avant le sacrement, a Eh bien I tu 
as de la chance, toi, lui dit celle-ci. Il aurait bien pu te planter 
là. Et puis... s'être compromise à ce point I » « Compromise, 
compromise? répondit la jeune mariée. Écoute donc ! Je l'a- 
vais toujours entendu dire que a s'il ne trouvait pas sa femme 
vierge, il la tuerait » ! Fallait-il donc m' exposer ?, . . . Et encore, 
ajouta-t-elle par réflexion ; ah 1 ma chère, on a toujours tort de vou- 
loir trop bien faire. Pauvre homme I si j'avais su comme il prend 
bien les choses \ .... » 
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rhomme. Si, chez la cliente qui yous demande 
avis, les conditions de recevabilité au mariage sont 
remplies, si vous jugez que, avec ou sans un 
nouveau traitement, elle sera, à présent ou à une 
époque ultérieure, en état de se marier avec sécu- 
rité pour tous, dites-le lui. Et malgré Tincertitude 
qui, au fond, plane toujours sur les suites de 
pareilles unions, autorisez ce mariage sans con- 
fession préalable^ de même que vous aviez cru 
devoir autoriser celui du futur. 

Une fois Madame entrée en ménage, s'il lui 
survient quelque accident, mettez à sa disposition 
le présent volume, où elle apprendra à reconnaî- 
tre, à dissimuler, à neutraliser, à rendre inoffen- 
sifs les divers accidents qui pourraient survenir; 
à les mettre, si malgré tout ils se découvrent, sur 
(( le compte de quelque syphilis insontium datant, 
dira-t-elle, de sa première jeunesse, et dont elle, 
avait perdu le souvenir! » 

Mais pour qu'un tel plan s'exécute, il faut à 
cette femme un allié ; il faut qu'elle vous garde 
pour médecin, ou, si cela n'est pas possible, 
qu'elle se fasse un ami de son nouveau docteur. 
La plupart le comprennent ainsi ; et nous nous en 
apercevons bien. Nous nous en apercevons trop 
parfois, quelque attrayante que soit la complicité 
avec de pareilles conspiratrices. Jugez-en plutôt 
sur la véridique anecdote par laquelle je termine 
ce chapitre. 
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Il est des syphiliphobettes comme des syphili- 
phobes. L'espèce est réelle, quoique rare. Les 
types que j'en pourrais citer ne le cèdent en rien 
aux types du sexe raisonnable. Et jugez des 
angoisses, des tourments, de l'agitation maniaque 
de ces pauvres femmes, quand, férues d'un projet 
d'union, quelque médecin consciencieux à l'excès 
vient leur déclarer qu'il n'existe, qu'il n'existera 
jamais pour elle nul moyen de savoir si elles sont 
guéries, guéries sans retour, d'une ancienne ma- 
ladie I Jugez des explications qu'elles nous de- 
mandent, des questions dont elles nous assiègent : 
jugez surtout des garanties que parfois elles 
osent exiger de nous, quand nous avons cru 
devoir les rassurer!... Mais ici il faut avoir re- 
cours à mon latin. 

Juvénis adhùc sed satis tamen matura puella 
immani metu morbi Gallici laborabatur. Frustra 
sœpe numéro ipsius vani et renascentes terrores 
cuique nostrûm ludo fuerant. Futuro marito 
semper se periculosam putans, crescentibus ter- 
roribus unicum ac singulare remedium illa vidit. 
Apudmedicum — quem egocognovi — sese immi- 
tens, ità fecit ut, volens nolens, miser aut felix 
coUega sinceritatis sententiaB suaB personale pro- 
bamentum supplici puellae non potuit non adhi- 
bere ! — Malè tamen geminato probamento pcr- 
suasœ, « Vah! quod potui feci, jocosè clamavit 
fessus doctor. Si non taie sufficit, nil mihi nunc 
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aliud videtur agendum nisi corïsultationem con- 
vocarc! » 

A litre d^appendice à ma dissertation ci-dessus 
sur le mariage comme modificateur de la syphilis^ 
je dois dire que, lorsqu'une mondaine, une déclas- 
sée, une lorette parvient à se faire épouser, elle 
réalise ainsi un état des plus favorables à l'entière 
extinction de sa syphilis. Triomphe d'amour- 
propre, ou sécurité d'un avenir qui est leur 
préoccupation incessante et incessamment an- 
xieuse, elles trouvent tout dans le mariage. Et 
notez que, douées de l'expérience qu'on leur 
connaît, elles ne prennent jamais un mari pour 
se donner un maître! — J'ai observé de nom- 
breux et péremptoires exemples de Tinfluence 
décisive qu'un oui échangé dans de telles con- 
ditions, exerce sur la marche de la syphilis même 
avoisinant l'état tertiaire. 

« Mais ce remède, me dira-t-on, n'est-il donc 
pas du nombre de ceux qu'un praticien ait cou- 
ramment à sa disposition ?... On ne nous en de- 
mande pas tant. Bornons-nous à faire sentir l'im- 
portance de l'indication ; délivrons seulement 
l'ordonnance et fions-nous à la consultante pour 
découvrir où cette formule s'exécute. 
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§ IL — Ii« flancéc. 

Même exceptionnellement, nous n'avons jamais 
affaire ici avec le cas, si commun, du fiancé; avec 
ces véroles contractées in ^x/r^mw, au-devant des- 
quelles celui-ci, va, pour ainsi dire, sous prétexte 
que « il a encore trois semaines avant de se marier 

■ 

et qu'il ne saurait attendre davantage I » 

Mais la chasteté la plus absolue, cette vertu qui 
est dans les mœurs du sexe encore plus que dans 
son organisation, ne défend pas complètement la 
jeune fille contre les atteintes d'un mal auquel 
elle ne s'expose presque jamais volontairement. 
Je ne compte pas moins de quatre causes — de 
l'effet de chacune desquelles je pourrais citer 
quelque exemple — capables de lui communi- 
quer cette infection. 

D'abord, l'âge nubile tend fatalement sous ses 
pas un piège inévitable. Sa première passion est 
l'apprentissage, en quelque sorte, de celle qui plus 
tard doit lui donner de si douces jouissances. Elle 
n'aperçoit pas un poupon sans le prendre dans ses 
bras, se faire sa petite maman^ le couvrir de ca- 
resses et de baisers. Or, dans ces épanchements, 
le bébé ne rend rien, mais il donne parfois quel- 
que chose ! Première source de syphilis, à coup 
sûr de la plus innocente, mais mot qui n'est point 
synonyme de bénigne. 
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Secondement, cet âge est aussi celui des jeux 
innocents. D'autant que je m'en souvienne, il me 
semble bien que de temps en temps on tire un 
gage derrière une porte. Cela s'appelait, je crois, 
le a portier du couvent ^K Tiens! «le dessous du 
chandelier » me revient également en mémoire. 
Tout cela ne va pas sans quelque baiser bien 
appuyé dans l'ombre pas quelque cousin de vingt- 
deux ans (1), qu'on laisse faire d'après cette ma- 
xime d'Honoré de Balzac : « Un cousin est mieux 
qu'un frère : il peut être un mari! » 

L'adolescente court d'autres risques. Ses 
charmes naissants, son ignorance, la mettent en 
butte à des entreprises, à des attouchements 
d'autant plus dangereux que, en pareil cas, c'est 
toujours le libertinage le plus corrompu — et sou- 
vent sous tous les rapports — qui recherche l'in- 
nocence. Inconsciente du péril, elle peut rece- 
voir la vérole par un contact, par un baiser, où 
elle ne soupçonnait pas plus le virus, que le vice ! 
(J'en ai observé un cas avec mon bien cher col- 
lègue RoUet.) 

Enfin l'évolution, ou révolution physiologique 
qui s'opère à cette période de la vie, y suscite les 

(1) Une moitié au moins de mes clients spéciaux ont appro- 
ximativement cet âge. La fréquence des maladies vénériennes 
chez eux s'explique par cette triple considération : c'est l'époque 
où la passion est la plus impérieuse ; où le jeune homme com- 
mence à avoir plus de liberté ; où il n'a encore que fort peu d'ar^ 
gent, et par conséquent n'a guère les moyens de choisir.. 
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manifestations de la syphilis congénitale tardive. 
Défions-nous des gourmes, feux, furoncles, bou- 
tons de sagesse omïéchauffement^ qu'on nous pré- 
sente chez de jeunes personnes de cet âge et sous 
lesquels, soit bien caractérisées, soit frustes et 
ébauchées, notre œil reconnaît de véritables syphiJ 
lides. — C'était le cas d'une intéressante demoi- 
selle de quinze ans, que je vis en consultation avec 
mon très estimé collègue Chassagny. Ni la ma- 
lade, ni ses parents, ni nous-mêmes ne pouvions 
découvrir la cause de cette infection, non plus que 
la trace d'un accident primitif. Pris à part et 
confessé à fond, le père de très bonne foi livra le 
mot de l'énigme. 

Ces diverses causes, on le voit, portent leur effet 
sur des adolescentes plutôt que sur de grandes 
filles bonnes à marier. Mais ce n'est là qu'un dan- 
ger de plus. Eclose, par exemple, vers quinze ou 
seize ans, la syphilis — eût-elle ' même été alors 
découverte par les parents, — peut encore exister 
(c'est sa durée ordinaire) à l'époque où l'on songe 
à marier celle qui en a été atteinte. Seulement le 
mal, à ce moment, est ancien : on l'a oublié. Il 
s'est atténué, on peut le méconnaître. Mais nous 
savons, nous médecins, avec quelle fréquence tôt 
ou tard il se réveille ! Et nous ne savons que trop 
quelle influence une syphilis, irrégulièrement 
traitée — comme c'est ordinairement ici le cas — 
çxerçe sijr \^ santé, si^r la vie des enfant^ à yenir { 
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Ai-je besoin de rappeler à mes confrères com- 
ment, connaissant le danger, ils auront à agir 
pour en préserver tous ceux qu'il menace? 

Bien entendu, le péril serait plus grand encore 
si la syphilis, ce qui est le plus commun, avait, vu 
rinsidiosité de sa cause, passé complètement 
inaperçue. 

Malgré l'insistance que je mets à les signaler, de 
tels événements sont fort rares. Et il est bien rare 
surtout qu'on s'en préoccupe au point d'aller 
consulter un médecin sur la santé spéciale d'une 
fiancée, comme le fiancé, lui, en a, au contraire, 
si bien l'habitude. Mais ce qu'on ne nous de- 
mande point, c'est à nous de le dire. C'est au mé- 
decin de la famille^ quand il aperçoit à ce moment 
quelque bouton suspect, ou lorsqu'une série d'ac- 
cidents équivoques passa jadis sous ses yeux, c'est 
à lui de donner l'éveil s'il voit qu'on s'apprête à 
passer la chose du gros sas ; et, avant tout avant- 
projetde mariage, d'éclaircirce point noir de con- 
cert avec la mère... de Féclaircir et d'y pourvoir! 

§ III. — li'épouBe. 

Elle avait la syphilis avant^ ou elle l'a prise 
depuis son mariage. 

Premier cas. — Qu'elle fût veuve ou demoi- 
selle, que, en conséquence elle soit ou ne soit pas, 
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comme je l'ai dit, innocentée par un premier 
époux, la femme mariée fera toujours sagement 
de cacher autant que possible à son mari actuel 
ce qui pourrait lui rester et ce qu'il pourra lui 
revenir de son ancienne maladie. 

Or, pour le cacher, il faut qu'elle sache elle- 
même le reconnaître. Qu'elle se reporte donc 
d'abord au chapitre de fépoux (V. ci-dessus, 
p. 304), où je me suis attaché à indiquer tous les 
endroits où une lésion contagieuse ou compro- 
mettante peut se produire. Il ne me reste pour 
compléter ce tableau instructif, qu'à écrire, au 
même point de vue, le signalement des lésions de 
ce genre, propres à l'appareil génital de la femme. 
Je suis heureux, au lieu de ma rédaction, d'offrir 
ici celle de mon collègue et ami, le docteur Ach. 
Dron, ex-chirurgien en chef de l'Antiquaille, chi- 
rurgien titulaire actuel du service des vénériennes 
à l'hospice. Frappés, comme je l'ai été à première 
vue, par la sûreté de touche, par le sens inné 
de diagnosticien que révèlent ces quelques pages, 
qu'il vient de me remettre, les lecteurs me sau- 
ront gré, je n'en doute pas, d'avoir, pour ainsi 
dire, cueilli à leur profit les prémices d'un talent 
didactique trop modeste pour se prodiguer, mais 
trop universellement pressenti pour ne pas donner 
la tentation de le forcer au moins à se produire. 

Les organes génitaux de la femme atteinte de 
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syphilis sont le siège le plus fréquent des mani- 
festations de cette maladie. 

Notons-y d'abord le chancre. Il peut siéger sur 
tous les points de la région, intus et extra. Sur 
les organes génitaux externes, on Tobserve sou- 
vent avec tous ses caractères cliniques : ulcéra- 
tion arrondie, ordinairement superficielle, et 
dont les bords se continuent insensiblement avec 
le fond rouge et uni. Cette ulcération peut re- 
poser sur une base indurée plus ou moins épaisse. 
Même le tissu environnant participe souvent à 
cette sclérose et la grande lèvre par exemple, 
quand elle porte le chancre, est tout entière dure 
et hypertrophiée ; œdème solide qui persiste après 
la cicatrisation et devient ainsi un précieux élé- 
ment de diagnostic posthume. 

Mais au lieu de ce chancre aux symptômes 
classiques, l'accident initial de la syphilis peut 
manquer de ses principaux caractères. Ainsi en 
arrière de la fourchette, dans la fosse naviculaire, 
rinduration fait défaut ou ne peut être perçue. 
A Fanneau vulvaire, entre les caroncules, il a 
une forme allongée, fissurale ; on pourrait l'y 
prendre pour une écorchure suite de la déflora- 
tion ; et de fait c'est quelquefois à ce moment que 
l'inoculation du virus s'est produite sur la déchi- 
ffre dont Ip chancre reproduit alors la forme. Il 
peut êtriB très petit ; c'est quelquefois une pa- 
ppl§ érpdpp, (j|ie J'pn spr^il t^nté dp PQpsid^rPF 
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comme sans importance, d'autant plus que les 
boutons d'acné ne sont pas rares à la vulve. Enfin 
il peut se cacher dans le méat urinaire où le dé- 
cèlent le gonflement des bords de Forifice, l'in- 
duration que reconnaît le doigt pressant la paroi 
supérieure du vagin, l'érosion que démontre une 
pince à disséquer introduite dans le canal qu'elle 
dilate. 

Le plus souvent d'une indolence complète, le 
chancre syphilitique vulvaire est presque toujours 
ignoré de la femme qui le porte. Il faut le cher- 
cher pour le découvrir, car il n'accuse pas lui- 
même sa présence. Les ganglions de l'aine par 
leur hypertrophie indurée éclairent sans doute le 
diagnostic de la lésion vulvaire ; mais le tissu adi- 
peux abondant chez la femme dans cette région 
masque souvent cette adénopathie. 

Le chancre syphilitique, excessivement rare 
dans le vagin, se développe quelquefois sur le col 
de la matrice. Tantôt occupant une seule lèvre, il 
s'y présente sous forme d'une ulcération circu- 
laire n'arrivant pas jusqu'à l'orifice utérin, à 
bords nettement arrêtés, légèrement bombée^ 
d'une couleur grisâtre mais devenant rouge 
quand on en a abstergé la surface. D'autres fois 
il siège sur l'orifice même, pénétrant plus ou 
moins dans le col, mais remarquable toujours par 
sa saillie, son fond uni, la précision de sa circon- 
férence, caractères qui le distinguent des tilcérai 

Î23 
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tions ordinaires du col, toujours irrégulières dans 
leur contour et leur surface. 

Les accidents secondaires de la syphilis pul- 
lulent à foison sur les organes génitaux de la 
femme malade. On y voit d'abord les plaques 
muqueuses érosives^ siégeant sur toute la zone 
muqueuse de Fappareil. Analogues aux taches 
de la roséole cutanée, elles ne tardent pas, en 
raison de l'humidité de la région et des frotte- 
ments subis, à perdre leur revêtement épithélial 
qui avait blanchi quelque peu avant de tomber. 
Le derme est alors à nu, la lésion est humide 
et ces légères érosions circulaires, indolentes et 
presqu'imperceptibles sont des plus aptes à don- 
ner la syphilis. 

Les papules humides^ plaques muqueuses sail- 
lantes^ trouvent à la vulve un terrain propice à 
leur végétation et s'y présentent avec toutes leurs 
variétés. A l'état simple, la papule humide est une 
petite tumeur arrondie, convexe, à surface érodée, 
tantôt lisse, tantôt légèrement grenue, d'une cou- 
leur rose, parfois piquetée de blanc, parfois cou- 
verte d'un exsudât grisâtre. Mais ces papules peu- 
vent se fusionner entr'elles et donner lieu à de 
larges saillies à contours festonnés qu'on désigne 
souvent sous le nom de condylômes ou nappes 
apuleuses. Elles peuvent s'accroître en hauteur, 
former des tumeurs de 1 et 2 centimètres d'élé- 
vation et mériter le nom de papules hypertro- 
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phiques ou éléphantiasiques. De même, par le 
frottement elles sont sujettes à s'enflammer, s'ul- 
cérer, sécréter un muco-pus fétide et devenir très 
douloureuses. 

A côté de ces types ordinaires de papules hu- 
mides, mentionnons une lésion syphilitique qui 
s'en rapproche par sa configuration en saillie 
hémisphérique, mais s'en distingue par son siège 
anatomique et quelques caractères cliniques bien 
déterminés: c'est la folliculite syohilitique. Le 
néoplasme spécifique, au lieu de se déposer entre 
le derme et l'épithélium, envahit un follicule, y 
évolue et forme une petite tumeur arrondie qui 
tantôt est traversée par un poil (indice de son 
développement dans le follicule pileux), tantôt 
offre sur sa convexité une dépression avec un 
petit point qui est l'orifice d'un canal glandulaire. 
Ces foUiculites sont d'un rose terne et indolentes, 
sauf le cas où elles s'ulcèrent ou même suppurent. 
Elles peuvent être isolées les unes des autres ou 
se grouper. Mais dans ce dernier cas elles ne se 
fusionnent jamais complètement comme les pa- 
pules humides et on distingue toujours nettement 
chacune des glandes qui forment le groupe. Il 
ne faudrait pas confondre les foUiculites syphi- 
litiques sèches (non ulcérées, non suppurées) avec 
l'acné varioliforme qui est l'hypertrophie d'une 
glande sébacée avec production d'une substance 
hyaline particulière subissant une transformation 
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cornée. Cette dernière tumeur a une couleur 
blanchâtre, un aspect lisse, ' vernissé, une réni- 
tence particulière. Elle se détache davantage de 
la peau; et pour peu qu'on la presse, on fait 
sourdre par l'orifice une matière grasse et épaisse. 

Les tissus qui sont le siège de ces plaques mu- 
queuses, de ces papules humides, participent aussi 
dans une certaine mesure à la néoplasie qui les a 
constituées. Les grandes lèvres sont tuméfiées et 
plus fermes au toucher. Les petites lèvres sont 
parfois rigides et offrent la résistance du caout- 
chouc vulcanisé. Ces symptômes sont importants 
à signaler parce que, faciles à constater, ils éveil- 
lent d'emblée l'idée d'une intoxication syphili- 
tique et provoquent la recherche d'autres signes 
de la maladie. 

La syphilis secondaire se manifeste encore aux 
organes génitaux externes de la femme par 
d'autres accidents que les plaques et les papulesi 
On peut voir sur les parties pileuses des pUstuled 
d'acné, de l'impétigo avec ses croûtes friables^ 
des pustules d'ecthyma avec leurs croûtes dures et 
épâisseSi Mais quand ces dernières lésions existent 
sur les mUqueUses, les croûtes ne se forment pds 
et les accidents apparaissent sous la forme d'ulcé- 
i*aticlns plus oU moins profondes. Elles ressemblent 
aU chantre simple, aVeC leqtiel leur non auto- 
inoculabilité permet souvent seule d'établir la 
différence. Elles réclament du reste le mêfaie trai- 



SYPHILIS. 357 

tement local par des agents modificateurs, pulvé- 
rulents ou liquides. 

Les organes génitaux internes ne sont pas à 
Tabri des manifestations secondaires de la syphilis 
et si on n'en voit point sur la partie moyenne du 
vagin, le spéculum en montre assez souvent dans 
les culs-de-sac vagino-utérins et sur le col de la 
matrice. Dans les culs-de-sac, on observe des pla- 
ques muqueuses ou de petites papules érosives 
comme à la vulve. Sur le col utérin, les plaques 
muqueuses se présentent sous forme d'exulcéra- 
tions qui peuvent être reconnues pour syphiliti- 
ques quand elles sont bien circonscrites et arron- 
dies. Mais la variété papuleuse y est plus fréquente. 
Ces papules humides sont facilement reconnais- 
sablés à leur saillie circulaire et à leur coloration 
opaline. Elles peuvent être isolées les unes des 
autres sur les lèvres du col ou se grouper et for- 
mer un condylôme à contour festonné. Enfin on 
voit quelquefois sur le museau de tanche des ul- 
cérations circulaires qu'on peut considérer comme 
des syphilides ulcéreuses secondaires quand elles 
sont situées à une certaine distance de l'orifice du 
col, qu'elles sont taillées à l'emporte-pièce et ont 
un fond grisâtre, ce qui les différencie des lésions 
granulées si fréquentes en ce point. 

Dès que, soit par elle-même, soit grâce à l'in- 
tervention d'un médecin, elle a vu, ou senti, ou 
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seulement soupçonné l'existence de Tune de ces 
lésions qui viennent d'être si exactement décrites, 
l'épouse aura, et simultanément, à exécuter deux 
choses. 

Obtenir, faire en sorte que son mari s'abs- 
tienne de tout contact, de tout rapprochement 
avec la partie qui chez elle est malade. 

Traiter immédiatement la lésion au moyen 
d'un ou deux attouchements caustiques ; ce à quoi 
elle procédera elle-même, ou ce que, dans les cas 
obscurs ou difficiles, elle fera exécuter par son 
médecin. Sans entrer dans les détails de ce traite- 
ment, — détails que j'ai exposés dans muTherapeu- 
tique des maladies vénériennes — je recommande 
particulièrement, pour la prompte, commode et 
secrète répression des lésions vulvaires, la solu- 
tion de sublimé, dont l'emploi ne se dénote ni par 
l'odeur, ni par des taches du linge, et qu'on 
porte aisément au degré de concentration exigé 
par la profondeur ou le degré de résistance de 
telle ou telle lésion. 

Rappelons, pour la prophylaxie en cas d'ur- 
gence^ l'usage extemporané du coUodion. 

Mais la femme qui se marie ayant eu la vé- 
role n'est pas dangereuse seulement pour son 
mari. Elle l'est également pour les enfants qu'elle 
aurait de lui. Et, soit pour la santé de ces enfants- 
là — ce qui est le principal — soit aussi pour l'ef- 
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fet fâcheux que la naissance d'un enfant malade 
produirait sur l'esprit de son mari, il importe de 
prendre ses précautions contre cette éventua- 
lité. 

Renvoyant Madame, pour les preuves, à l'un des 
précédents chapitres, je lui rappelle seulement : 

Qu'il faut éviter de devenir enceinte , tant qu'elle 
est atteinte de quelque lésion syphilitique ; 

Qu'il faut surtout l'éviter aux moments où ces 
lésions se produisent sous la forme, avec la diffu- 
sion, accompagnées des troubles du système ner- 
veux (céphalée, douleurs vagues, périostalgies) 
qui caractérisent une nouvelle poussée, une re- 
prise de la fermentation syphilitique. 

Mais il y a mieux à faire que cela. En fin stra- 
tégiste, une épouse avisée, loin de se borner à la 
défense, porte le combat sur un terrain de son 
choix. Dans l'espèce, voit-elle, sent-elle, à n'en 
pas douter, que son mari désire un enfant?.. Elle 
considérera, avant tout, conformément aux études 
précédentes : 

Que, même étant exempte, eUe, et même depuis 
assez longtemps, de lésions apparentes, elle peut 
avoir encore, elle peut receler l'aptitude à pro- 
créer un enfant syphilitique ; 

Mais que cette aptitude est sûrement neutralisée 
par un traitement mercuriel ; 

Enfin que, plus récent est le moment où elle 
vient de finir ce traitement, plus forte est la sécu- 
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rite qu'il donne pour la santé de Fenfant qui sera 
alors conçu. 

En conséquence, Madame profitera d'une ab- 
sence, d'une brouille, d'une indisposition ou de 
quelque obstacle venant de son mari ; ou bien, 
elle simulera elle-même une maladie qui inter- 
dit toute approche ; — elle suit, pendant ce temps- 
là, six à huit semaines durant, un bon traitement 
mercuriel, — puis, cela fait, lève l'embargo mis 
sur les relations matrimoniales, moment qui, tout 
bien calculé, devra coïncider avec la fin d'une 
époque menstruelle. 



Mais cette prophylaxie de la grossesse n'est pas 
toujours mise en œuvre, ou elle ne réussit pas 
toujours. 11 faut donc songer au traitement pré" 
servatif de r enfant co7içu. 

Ici se présentent deux situations dont l'exa- 
men se rapporterait plutôt au paragraphe qui 
va suivre, mais que, pour plus de clarté, j'ai 
placé en ce lieu. La femme enceinte n'est pas 
malade, ou bien elle Test. Etudions l'un et l'autre 
cas : 

1** Mariée à un syphilitique, une femme devient 
enceinte. Elle est restée, elle est jusqu'à présent 
saine, mais le mari demande si, pour préserver 
l'enfant, il ne conviendrait pas de donner du mer- 
cure à la mère. 
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Bien entendu, il s'agit ici d'un premier enfant ; 
car dans le cas où il y en aurait déjà eu un, si 
celui-ci avait été indemne, il n'y aurait rien à 
craindre pour Tembryon ou fœtus actuel ; et si, 
au contraire, le premier avait eu la syphilis. Fac- 
tuel étant par conséquent très exposé à Tavoir, le 
mercure serait, dès le début de la grossesse, indi- 
qué chez la mère. 

Si donc, dans ce cas, Ton hésite, c'est justement 
parce qu'il s'agit du premier enfant; et que cet 
enfant ne pouvant tenir la vérole que de son père, 
il y a fort peu de chances pour qu'il l'ait. Dans 
une telle situation, «je répugne, a dit Ricord, je 
répugne à condamner au traitement mercuriel{l) 
une jeune femme qui n'a rien de syphilitique 
quanta présent, qui peut bien, elle et son enfant, 
avoir échappé à la vérole, et qu'un traitement 
d'ailleurs ne sauverait pas de la vérole si elle avait 
à la recevoir » . 

Cette sage réserve du maître nous dicte notre 
conduite. J'y souscris, quant à moi, d'autant plus 
volontiers que je ne crois guère au pouvoir du 
mercure donné à la mère déjà enceinte pour 
guérir de la syphilis l'enfant qu'elle porte. J'ai 
cité (2) l'exemple de deux femmes qui, devenues 



(1) a Condamner au traitement mercuriel ! » Cette phrase de 
Ricord est extraite du livre même de M. A. Fournier. V. Syphilis 
et mariage t p. 177. 

(2) Traité de la syphilis des nouveaux-nés^ p. 342. 
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syphilitiques, Tune au quatrième mois, l'autre à 
six semaines de leur grossesse, subirent un trai- 
tement, furent guéries, et n'en accouchèrent pas 
moins ensuite toutes deux d'un enfant ayant des 
symptômes certains de syphilis. — Et notez : 
I* que ces deux femmes n'avaient contracté la 
syphilis qu'ultérieurement à la conception ; 
2® qu'elles en furent traitées immédiatement. 
Pourquoi donc, dans des conditions assurément 
moins favorables, irait-on, comme le dit Ricord, 
condamner au mercure une mère, pour n'arriver 
probablement, si en réalité le danger menaçait 
son enfant, à ne pas obtenir de meilleur résultat 
que dans les cas précités ? 

Je ne proposerais qu'une dérogation à cette règle 
de prudence et d'abstention. Et encore ne fais-je 
que proposer. Si, en m'informant de l'état où se 
trouvait le mari quand il est devenu père, je 
constatais qu'il était alors en pleine première 
poussée d'accidents secondaires, je craindrais 
tant pour l'enfant que, si cela d'ailleurs m'était 
instamment demandé par le mari à titre de ga- 
rantie, je me résoudrais peut-être à ne pas 
épargner thérapeutiquement la mère ! 

2** La femme enceinte, mariée à un syphiliti- 
que, est syphilitique elle-même. Que faire? 

Quelle que soit l'époque de la grossesse où le 
médecin est appelé ; que la syphilis de cette 
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femme ait précédé la conception ou lui ait été 
postérieure; quelle que soit la nature et la gravité 
des symptômes présents ; que cette femme ait 
suivi précédemment ou n'ait pas suivi de traite- 
ment, il n'y a qu'une indication à remplir, mais 
elle est formelle : administrer du mercure par la 
voie et sous la forme les plus compatibles avec les 
susceptibilités gastriques et dyscrasiques que la 
grossesse engendre et entretient (1). — Le traite- 
ment ne réussira pas toujours — il importe de le 
dire de bonne heure aux intéressés — à empêcher 
l'avortement ou le développement do la syphilis 
chez le nouveau-né. Mais cet heureux résultat est 
cependant possible ; et d'ailleurs si le mercure 
n e prévient pas le mal de l'enfant, il peut au moins 
l'atténuer. 



Deuxième cas. — Je pose cet aphorisme : une 
femme mariée qui contracte la vérole hors de son 
ménage, en est presque toujours instruite assez à 
temps pour éviter de la communiquer à son mari. 

Pourquoi? 

A cause de l'évolution même de la maladie. En 
effet voici, quatre fois sur cinq, comment les évé- 

(1) La femme enceinte étant presque toujours atteinte ou me- 
nacée d*anémie, le beau idéal de ce traitement serait celui par 
les injections hypodermiques de sublimé, médication qui ménage 
les voies digestives, et dont on c nnalt Theureuse influence sur 
la nutrition 
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aements s'cnchainent, du moins dans la classe 
des clients qui peuplent nos cabinets. 

Une femme devient infidèle à son mari. Ceci 
n'est point rare. 

Mais non moins rarement, au bout de quelque 
temps, Tamant, à son tour, lui rend la pareille. 

Or, supposons que dans ses nouvelles et aven- 
tureuses amours, Alphonse ait pris un chancre; 
et supposons — c'est bien là le cas — que, atteint 
d'un chancre, il ait des rapports avec sa maîtresse 
en titre? Ces rapports, cela se comprend, n'ont 
guère lieu qu'à l'époque où le chancre commen- 
çait, où par conséquent celui qui le porte pouvait 
encore le méconnaître, et assurément l'avait mé- 
connu I 

Aussi lorsque, quelques jours après, il s'aper- 
çoit qu'il a du mal, sa première pensée est d'aver- 
tir sa maîtresse de ce qui existe chez lui, de ce 
dont elle est menacée, elle, et de ce qu'elle serait, 
le danger se réalisant, exposée à transmettre à son 
mari (1). 

Or, comptons, et comptons en donnant à l'in- 
cubation, chez tous les deux, sa moyenne nor- 
male de vingt-cinq jours. Admettons que le 
chancre du jeune homme ait commencé, par 



(l)En général, il ne lui nomme pas les choses par leur vrai 
nom. Mais qu'elle ait seulement appris de lui qu'elle est sous le 
coup d*un échauffenient, de quelques boutons d'irrUatioriy la 
voilà suffisamment sur ses gardes. 
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exemple, le 1" octobre; admettons que le rappro- 
chement coupable et malsain se soit opéré le 5 ; 
que Famant ait prévenu Madame le 10... Eh 
bien ! lorsque le chancre apparaîtra chez elle, elle 
ne sera pas prise à Timproviste ; car, son chancre 
naissant le 1" novembre, il ne lui restera pas 
moins de vingt jours pour songer aux moyens de 
préserver son mari contre toute chance de con- 
tamination. Et même en portant au double le 
terme où Tamant a ignçré son malheur, le terme 
où il Ta laissé ignorer à sa complice, il resterait 
encore à la malheureuse un temps fort raison- 
nable pour préparer sa petite prophylaxie de 
ménage. 

Je conclus par ce triple énoncé : 

Si le chancre de la verge est l'agent de la plu- 
part des contagions subies parTépouse (V. p. 284), 
le chancre de la Vulve, tout au contraire, est le 
plus souvent înoffensif pour Tépoux. 

Car, une femme avertie en valant au moins 
deux, la moindre révélation (médicale ou autre) 
faite à temps Téclairera suffisamment sur Fespèce 
de danger dont elle porte le germe ; 

Et par conséquent, si la femme donne môîné 
souvent la vérole à son mari que le mari à sd 
femme, cela tient, certes, c'est ma convictibn 
sincère, à la vertu relative du sexe ; beaucoup^ 
je le crois également, à la rareté relative des occa- 
sions auxquelles une femme mariée se trouvé 
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exposée ; mais un peu aussi sans doute à ce que, 
sachant de bonne heure, avant l'éclosion dumal^ 
qu'elle va l'avoir, elle est souvent par là mise en 
mesure d'en prévenir la propagation. 

Comment s'y prendra-t-elle pour obvier à cette 
propagation?... On le devine bien : ceci a, d'ail- 
leurs, déjà été indiqué un peu partout (notam- 
ment pages 81 et 206), à l'usage de celles qui, 
sans l'avoir appris, savent aussi bien lire qu'écrire 
entre les lignes ; et je ne^leur ferai ni l'injure ni 
la malice de le divulguer ici plus explicitement. 

Elles pourront étudier, indiqués ci-dessus, à 
leur usage spécial, le siège, la physionomie, 
l'époque d'apparition, la marche, etc. des diverses 
lésions secondaires qui, moins prévues que le 
chancre, peuvent échapper à leur attention et 
devenir une source de contagion pour le mari; 
et j'espère, par ce tableau aussi fidèle que pos- 
sible, les avoir mises en garde contre plus d'un 
danger. Mais ce que je voudrais surtout, mais ne 
pourrai que dans une certaine mesure leur épar- 
gner, c'est la frayeur que causent, en pareil cas, 
certaines coïncidences morbides. Citons-en un 
seul exemple, qui vaut une page de préceptes. 
Une jeune femme des environs de Lyon avait 
fauté.,,, par surprise, affirmait-elle; et je l'avais 
soignée d'une syphilis, unique mais dure péni- 
tence de son unique péché. Malgré les difficultés 
que l'état de femme mariée apporte toujours 
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à l'exécution du traitement, elle avait assez adroi- 
tement manœuvré pour ne provoquer chez son 
mari ni un soupçon, ni une érosion. Elle était 
bien guérie, guérie depuis un an, et cependant 
elle m'accablait encore de visites. Pourquoi? 

Hélas! en même temps que atteinte de syphilis 
— maladie qui passe, la pauvre femme Tétait 
d'herpétisme — maladie qui ne passe pas. Et, 
comme cela arrive souvent, les plaques mu- 
queuses vulvaires et gutturales plusieurs fois re- 
venues avaient, à titre de cause occasionnelle, 
provoqué un herpès récidivant des petites lèvres, 
et les exacerbations subaiguës d'une angine gra- 
nuleuse préexistante. 

Ces deux dernières maladies, ces deux érup- 
tions-là étaient assurément de nature simple, non 
contagieuse. Mais comment ma cliente, ignorant 
les caractères dislinctifs d'une éruption véné- 
rienne et d'une éruption dartreuse, pouvait-elle 
s'en assurer par elle-même?... Aussi venait-elle, 
à tout bout de mois, me relancer pour obtenir un 
diagnostic différentiel dont la conclusion fût pro- 
pice à ses alarmes mal fondées non moins qu'aux 
légitimes désirs de son époux. 

A la longue, cependant, à force de fausses 
alertes, la lumière se fit dans son esprit, le calme 
dans son cœur; et je fiais par ne plus la revoir... 
qu'au printemps et à l'automne. 

Sans vouloir détourner aucune de ces aimables 
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clientes d'aller conter leur peine au docteur, je 
dois alléger cette corvée à mes confrères — à ceux 
du moins qui la regardent comme telle — en leur 
enseignant à renseigner les pauvres affolées : 

1** Faites-leur d'abord remarquer que ces deux 
régions-là — la vulve, Tarrière-gorge — sont les 
seules qui restent, chez elles, sujettes à des jetées 
morbides ; que depuis bien longtemps il ne leur 
revient plus rien aux autres endroits (cuir che- 
velu, paume des mains, lèvres, langue, na- 
rines) où les accidents véritablement syphili- 
tiques avaient primitivement sévi, puis opiniâtre- 
ment récidivé ; 

2" Rappelez-leur que ces jetées gutturales et 
vulvaires ont toujours été réfractaires au traite* 
ment antisyphilitique ; et, s'il le faut pour com- 
pléter la valeur de cet argument, instituez alors 
par forme d'épreuve une mercurialisation de trois 
ou quatre semaines, dont l'impuissance assurée 
et prédite par vous, à Tégard de ces accidents-là 
achèvera de prouver aux malades leur nature non 
syphilitique ; 

3° Apprenez aux clientes à bien observer, à soi- 
gneusement analyser la sensation dont s'accom- 
pagnent ces invasions, ou exacerbations herpé- 
tiques. Le seul picotement puriffineux qui précè- 
de réruption d'herpès récidivant, le fera à coup 
sûr, par un client averti... et éprouvé, différencier 
de toute autre maladie occupant le même siège ; 
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4° Lorsque la malade vient vous montrer à la 
vulve ou au gosier une éruption herpétique 
ofiFrant, à ce moment, ses caractères pathogno- 
moniques nettement tranchés, profitez de l'occa- 
sion. Faites-la asseoir en abduction convenable, ou 
mettez-lui le miroir en main; apprenez-lui à bien 
s'examiner elle-même, à se rendre exactement 
compte de la couleur, de la dimension, de la con- * 
figuration, du degré de profondeur de la lésion. 
Puis cela fait: « Eh bien ! Madame, lui direz-vous, 
que ceci vous serve d'exemple, de type, de terme 
de comparaison. Gardez exactement le souvenir 
de ce que je viens de vous montrer, et toutes les 
fois, à l'avenir, qu'il vous viendra quelque lésion 
dans ce même endroit, examinez-la comme je 
viens de vous apprendre à le faire ; et si elle vous 
parait semblable à celle-ci, rassurez-vous toute 
seule, en vous disant bien que ce n'est donc là 
que de l'herpétisme, et que ce n'est point con- 
tagieux ! » 

5° Aiguë ou subaiguë, toute nouvelle poussée 
d'herpès s'éteint, s'efface d'elle-même, sans traite- 
ment local, en huit ou dix jours. Il faut une mé- 
dication locale, active et méthodiquement exé- 
cutée pour faire disparaître en aussi peu de temps, 
des plaques muqueuses ; et sans le secours des 
remèdes topiques ou des soins de propreté, elles 
persisteraient à peu près indéfiniment ; 

6* Enfin après la médication qui montre la 
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nature des maladies en ne les guérissant pas, on 
n'a pas seulement un intérêt de diagnostic à 
employer celles qui montrent leur nature en les 
guérissant. Uriage est le spécifique de la diathèse 
herpétique ; une saison, au plus deux saisons à 
Uriage mettent fin aux éruptions de Therpès réci- 
divant: allez donc à Uriage, herpétiques qui 
souffrez et doutez, et vous serez du même coup 
éclairés et guéris (1). 

J'ai énoncé ces conseils avec quelque dévelop- 
pement parce qu'ils sont applicables et à plus 
d'un cas et à plus d'un sexe. 

(1) Je cite Uriage comme type de la médication thermale anti- 
herpétique parce que ses propriétés^ bien connues de tous, sont 
celles que j*ai pu, moi^ le mieux apprécier. Mais je ne suis point 
exclusif et tiens expressément à le déclarer ici. Si j*al paru 
vous préférer Chanrousse, ne froncez pas vos sourcilleux sommets, 
Canigou, Maladetta, Dent du chat I Épargnez moi les foudres de 
vos pics ; épargnez-moi surtout vos foudres d*éloquence. D'avance, 
je les crois sur parole, pourvu que, à Toccasion, ils veuillent 
bien se rappeler que, si un mot suffit au sugCy le praticien, 
lui, a providentiellement, en cette circonstance, le don, supé- 
rieur d'entendre à demi-mot I 



CHAPITRE IV 

ENFANT ET SYP.HILIS. 

• 

Dans les limites où nous circonscrivons ici son 
étude, c'esl-à-dire tant qu'il est à Tétat de nou- 
veau-né et de nourrisson, l'enfant fait partie in- 
tégrante de la famille en périL Sa dépendance 
absolue et ses incessants besoins l'y rattachent, 
en effet, par des liens si étroits qu'on peut bien 
l'en dire un organe plutôt qu'un membre. 
Aussi, soit comme agent, soit comme sujet de 
transmission morbide, participe-t-il à toutes les 
épreuves spéciales qui assaillent ou menacent ses 
parents. 

Ainsi que son père, ainsi que sa mère, le nou- 
veau-né-îiourrisson joue dans la propagation du 
mal vénérien autour de lui deux rôles distincts : 
tantôt il prend la maladie à une source étrangère, 
puis l'importe ou peut l'importer dans sa famille ; 
tantôt, au contraire, c'est de ses parents qu'il la 
tient, et, en ce cas, il l'exporte ou peut l'exporter 
dans son entourage. Ajoutons un troisième cas 
qui lui est particulier, à lui : la communication, 
par son intermédiaire, du mal de l'un de ses pa- 
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rents à l'autre. — De là trois circonstances à exa- 
miner et trois ordres d'indications à remplir. 

§ I. — L'enfant transmet la eyphllie de Fan 
de ees parents à l'antre. 

Deux cas se présentent : Fun où le mal passe 
ainsi du père à la mère. C'est la syphilis par con- 
ception^ étudiée plus haut, à la description de la- 
quelle nous n'avons rien à ajouter, ne la rappe- 
lant ici que pour mémoire. 

D'autre part, la mère étant seule atteinte de 
syphilis peut procréer un enfant syphilitique ; et 
cet enfant peut, par les contacts intimes qu'il a 
avec son père, l'infecter. Le fait n'a pas, que je 
sache, été observé jusqu'ici, ou du moins je n'en 
connais pas d'exemple publié. Mais cette pénurie 
d'observations tient peut-être au peu d'intérêt 
doctrinal que soulèverait un fait semblable. On 
ne compte pas, on ne prend point la peine de 
mentionner les enfants infectés héréditairement 
qui, mis en nourrice, infectent par contact impru- 
dent leur père et leurs frères nourriciers. De 
même, pourquoi l'infection du père, qui a lieu 
dans les conditions spécifiées ci-dessus, obtien- 
drait-elle une place à part dans le nombre des 
contaminations accidentelles de cette caté- 
gorie ? 

Un théoricien transatlantique, déjà nommé, 
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remarquant la lacune des informations cliniques 
sur ce point, se pose une question singulière. 
Prenant la loi de Colles en sens inverse — ne de- 
vrais-je pas dire au rebours? — il se demande si, 
dans le cas dont nous parlons, il ne pourrait point 
se faire que le père bénéficie de Fimmunité que 
cette loi confère à la mère ? en d'autres termes, 
si le père, sain, ne serait pas incapable de con- 
tracter la syphilis par suite du contact de son en- 
fant infecté par la mère, qui a seule été ma- 
lade?... En attendant la réponse, et même en la 
supposant positive, que le père ne se rassure pas 
trop ; et surtout qu'il évite de s'exposer au danger 
sur la foi d'une telle garantie, le fait physiologique 
qui lui sert de base fût-il même réel. Car, lors- 
que la femme est seule syphilitique, le plus sou- 
vent c'est ailleurs, c'est en dehors du ménage qu'il 
faut aller chercher le père, si l'on veut trouver le 
véritable. Or, même interprétée comme on veut 
le faire, la loi de Colles n'a rien, je pense, à voir 
avec les maris ! 



§ II. — Li^enfant reçoit la syphilis d'nne source 
étrangère et la propag^t» dans aa famille* 

C'est par un baiser que s'opèrent le plus fré- 
quemment ces contaminations accidentelles. Un 
domestique, un ami de la maison, que dis-je? un 
ami, le premier visiteur ou fournisseur venu, 
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un passant, un compagnon de wagon, un étran- 
ger, embrassent à Fenvi le joli bébé, croyant ainsi 
faire grand plaisir à la maman. Heureux si, en 
rentrant de la promenade, il n'a pas été huit ou 
dix fois livré aux accolades d'un troupier qui 
trouve là le moyen d'engager la conversation 
avec sa payse, ou aux caresses d'autres enfants de 
son âge, avec lesquels on s'amuse ainsi à lui faire 
faire connaissance ! Autant d'embrasseurs incon- 
nus, autant de sources possibles de contagion. 

Toutefois, je le reconnais, les chancres primi- 
tifs des lèvres sont très rares chez les enfants al- 
laités par leur mère. Mais parfois ces chancres 
passent méconnus, sous le couvert de croûtes de 
lait, d'impétigos, d'aphthes, de muguet. Parfois 
donc, en pareil cas, on ne s'apercevra de la syphi- 
lis que lors de l'invasion secondaire, et son acci- 
dent initial comme sa cause demeureront igno- 
rés. 

Rappeler ce danger aux parents est leur en in- 
diquer le préservatif, qui consiste : 1° à examiner, 
ou plutôt à faire examiner médicalement, au 
moindre soupçon, les personnes admises à avoir 
avec l'enfant des rapports journaliers obligés; 
2** à empêcher par des injonctions sévères et une 
surveillance assidue les embrassades banales tou- 
jours suspectes. Un excellent moyen pour éloigner 
de votre enfant ces familiarités compromettantes, 
est de crier à celui qu'on voit s'approcher de lui, 
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avec des intentions manifestes : « Ne le touchez 
pas ! Il a du mal dans la bouche ! i> 

Mentionnons ici, d'après Ricord, la contagion 
à laquelle le nouveau-né Juif est exposé si le rab- 
bin, qui après avoir fait la circoncision doit sucer 
le sang, avait dans la bouche des lésions syphili- 
tiques. 

Des attentats à la pudeur sont quelquefois ten- 
tés ou consommés, même sur des êtres d'un âge 
aussi tendre ! 

Qaid non mortalia ptidenda cogis... ? 

L'enfant est sans défense : et il se trouve des 
monstres à qui son isolement inspire toute autre 
chose que le respect classique I 

Bien que rare,'ce cas n'est que trop réel : mais 
parfois aussi il est supposé. Une nourrice malade 
et qui a infecté son nourrisson allègue qu'il a été 
victime d'un attentat. D'autre part, des parents af- 
fectés de syphilis, soit qu'ils le sachent, soit qu'ils 
ne s'en doutent point, peuvent, soit par calcul, 
soit par ignorance, croire ou vouloir faire croire 
que la maladie dont leur enfant est atteint ré- 
sulte d'un attouchement criminel de ce genre. 

Le médecin, consulté dans ce cas, a d'autant 
plus besoin de connaître la vérité que, ordinaire- 
ment, on lui demande, en même temps que des 
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remèdes, un certificat qui fera foi et dont il aura 
à soutenir les conclusions devant le tribunal. 

Eh bien ! indépendamment de toute enquête 
sur le point de fait, j'estime que le siège et la na- 
ture de la première lésion apparue chez l'enfant 
suffisent, en général, pour l'éclairer sur l'origine 
de cette transmission morbide. En effet, si cette 
première lésion est un chancre, si elle siège à la 
bouche, sous le nez, au pli labio-mentonnier de 
l'enfant, il devra plutôt diriger ses soupçons sur 
la nourrice, et lui faire subir une investigation à 
fond. 

Si, dans ce cas, la nourrice est reconnue saine, 
soumettez à l'examen son propre enfant ainsi 
que les autres enfants du voisinage, auxquels elle 
pourrait avoir donné le sein. Le mal quelquefois 
existait à la bouche de ceux-ci. Ayant été mis au 
sein, ne fût-ce qu'une fois, qu'une minute, ils 
en ont déposé le contagium sur le mamelon, où 
l'autre enfant, le vrai nourrisson, vient ensuite 
appliquer sa bouche. C'est donc toujours là de la 
syphilis nourricière^ mais sans que la nourrice 
ait été elle-même ni malade, ni par conséquent 
cause directe, et partant reconnaissable, de la 
maladie. 

D'autre part, la ou les premières lésions du 
nourrisson ont-elles l'aspect d'accidents secon- 
daires? Ont-elles tout d'abord été multiples ? Ont- 
elles occupé simultanément plusieurs régions?... 
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N'en cherchez, alors, la source que dans une in- 
fection par Yoie héréditaire ; et portez vos re- 
cherches sur la santé des parents (1). 

Un enfant sain reçoit quelquefois la syphilis 
par la vaccination, soit que le médecin lui ait 
par erreur inoculé la sécrétion d'une lésion 
syphilitique ; soit, ce qui est le plus ordinaire, que 
le vaccin qu'on lui inocule ait été recueilli sur 
une véritable pustule vaccinale, mais pustule 
existant chez un sujet syphilitique. Il est assez gé- 
néralement admisquelaljmphede cette pustule- 
là serait inoffensive ; que, comme toute sécrétion 
non spécifique d'un syphilitique, elle ne contient 
pas le principe contagieux de la syphilis. Mais si 
elle est mélangée d'un peu de saiig^ il n'en est 
plus ainsi; car le sang d'un syphilitique possède, 
nous le savons, le pouvoir transmissif. 

Quoi qu'il en soit de cette explication, au moins 
fort ingénieuse, elle indiquerait, avec la source 
précise du danger, la précaution à prendre pour en 
préserver le vacciné. Il s'agirait pour cela: 1* de 
n'employer que des tubes à contenu parfaitement 
limpide ; 2** dans la vaccination de bras à bras, 

(1) Cette double notion du siège et de la nature du premier. ac- 
cident doit 6tre incessamment présente à Tesprit du médecin. 
Depuis les ingénieuses et rigoureuses démonstrations de M. Rol- 
let, c'est elle qui nous sert de guide dans les circonstances diffi- 
ciles oii notre tâche de diagnosticien et de thérapeutiste as 
double de celle d'expert. 
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de ne jamais épuiser le bouton jusqu'au sang ; 
3* quand le sujet vacciné est suspect ou atteint 
de syphilis, si on l'a fait saigner en lui faisant une 
première piqûre, d'éviter de reporter sur le vac- 
cin if ère l'instrument chargé de ce sang ; ce qui 
l'exposerait, lui qui fournit le vaccin, à recevoir 
l'infection, par choc en retour, de celui à qui il a 
fourni le vaccin (Laroyenne). 

Un enfant qu'on vaccine risque donc de pren- 
dre la syphilis par le fait de l'opération. Mais 
comme, de l'état de vacciné, il passe presque tou- 
jours ensuile à l'état de vaccinifère, le danger 
qu'il a couru, il le fait courir à son tour ; et il 
deviendra alors dangereux de deux manières : 

D'abord, la vérole commence chez lui par un 
chancre au point où il a été vacciné. Mais ce 
chancre ayant une incubation beaucoup plus 
longue que celle du bouton vaccinal, il en résulte 
que, le plus souvent, au moment où l'on va pren- 
dre du vaccin sur cet enfant, la pustule où on le 
recueille offre les caractères rassurants de la pus- 
tule vaccinale régulière. C'est là, quant au mé- 
canisme de la double évolution au même lieu, le 

« 

parfait analogue du chancre mixte. Or, l'élément 
chancreux n'apparaîtra là, n'y sera perceptible 
que dans quelques jours : mais il y existe déjà ; et 
par conséquent le liquide de cette pustule-là peut 
transmettre la syphilis aux sujets à qui on l'ino- 
culerait pour les vacciner. 
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Secondement, en vaccinant un sujet avec du 
vaccin entaché de syphilis, il se peut qu'on lui ait 
donné la syphilis^ mais qu'on ne lui ait pas 
donné la vaccine. Si plus tard on le revaccine, 
que le vaccin, cette fois, prenne chez lui, et 
qu'on se serve de son vaccin pour d'autres per- 
sonnes, c'est du vaccin apte à transmettre la 
syphilis qu'on aura peut être recueillie chez lui. 

Ces divers cas, un peu difficiles à bien expliquer, 
ne méritent pas de nous arrêter plus longtemps. 
Et ce, pour deux motifs. D'abord la transmission 
vaccino-syphilitique n'est point un fait exclusive- 
ment particulier aux nouveau-nés, quoique mena- 
çant les nouveau-nés. Depuis que les revaccina- 
tions sont recommandées et prescrites^ on a ob- 
servé cet accident chez les adultes (chez des mili- 
taires surtout), non moins souvent que chez des 
nourrissons. 

D'autre part, la transmission vaccino-syphili- 
tique est sans doute aujourd'hui un fait certain. 
Rollel, le premier, dans ses publications si judi- 
cieusement réformatrices, Viennois ensuite, dans 
son admirable monographie, en ont cité des 
exemples dont l'authenticité est au-dessus de 
toute contestation. Mais, néanmoins, ces exemples 
sont et heureusement demeurent très rares. Sans 
vouloir le moins du monde prétendre qu'il n'y 
ait qu'un intérêt de curiosité à connaître cette 
éventualité pathologique, sans cesser d'encoura- 
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ger les praticiens à se prémunir contre elle par 
un examen soigneux non seulement du bouton, 
mais de tout le corps du sujet à qui on va em- 
prunter le vaccin, il est bien permis de dire 
cependant que la gravité de cette menace et 
l'importance de cette discussion le cèdent de 
beaucoup à celles de Fespèce de dangers qu'il 
nous reste maintenant à examiner. 

§ lU. — li'enfant Infecté bérédltairemeut delà syphi- 
lU la communiqae aux personnes qu'il touche. 

Nous abordons ici la partie la plus complexe, 
et j'ajoute la plus redoutable de cette longue et 
difficile étude. « Lorsqu'un enfant, écrivais-je 
déjà en 1854, naît dans des conditions de 
parenté qui rendent le développement prochain 
de la syphilis chez lui probable ou possible, il 
soulève un problème d'hygiène et de morale, 
dont la solution, horriblement lourde pour la 
famille et pour le médecin, n'a pas encore été 
trouvée (1). » 

(i) Par ces paroles je faisais surtout et à peu près exclusive- 
ment allusion aux risques qui résultent du nourrissage de Ten- 
fant infecté héréditairement. 

Ce risque-là, en efifet, n'est point le seul. De tous ceux avec 
qui le nouveau-né syphilitique est en rapport dans la vie de fa* 
mille, parents, domestiques, blanchisseusrs, compagnons de bi- 
beron ou de promenade, coopérateurs dans Tacte de la vaccina- 
tion, à commencer par raccouchcur, à finir par la sevreuse, il 
n'en est pas un qui ne soit exposé à prendre son mal et qui, en 
réalité, ne l'ait quelquefois pris. Mais ces faits, accidentels, rares. 
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La science a marché depuis lors ; elle s'est 
faite et bien faite, sur des points à cette époque 
obscurs et contestés. Elle est en mesure, aujour- 
d'hui, de signaler de bonne heure le danger, 
d'éclairer à temps et complètement les familles, 
la société, la justice sur l'origine précise de ce 
danger, sur ses conséquences et ses préservatifs. 
Et cependant le problème, en ce qui concerne 
les devoirs du médecin en pareille circons- 
tance, reste toujours aussi ardu, aussi fertile en 
expédients, en artifices plus ou moins moraux, 
mais aussi pauvre en solutions capables de satis- 
faire en même temps à la discrétion profession- 
nelle, à la sécurité de la nourrice, à la santé de 
l'enfant, à la conscience du praticien. 

La faute en est sans doute aux multiples et 
souvent incompatibles exigences du sujet. Mais 
ces exigences ne sont-elles pas augmentées par la 
manière même dont on a prétendu y pourvoir? 
Sous prétexte que le médecin est à la fois l'ami 
de la famille et le tuteur naturel de la nourrice^ 

50 passant selon les lois communes de la transmission usuelle, 
ne motivent aucun précepte spécial autre que celui de se préser- 
ver avant l'accident, de se traiter après. 

Le nourrissage, au contraire, est chose obligatoire. Là, le péril 
menace fatalement, à toute minute. On peut l'éviter, sans doute. 
Mais il est fréquent au point que, dès qu'il naît un enfant sy- 
philitique, on peut dire qu'il existe quelque part une femme, une 
au moins, exposée à recevoir de lui Tinfection. Aussi le risque 
nourricier primant tous les autres, la ^ypAi'/» nounHcière doit-elle 
et va^t-elle remplir à elle seule ce chapitre. 
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on charge ses épaules d'un mandat écrasant. S'il 
veut remplir la mission que tous les patholo- 
gistes lui confient, que tous les jurisconsultes 
sauront bien le faire repentir d'avoir déclinée, je 
le plains vraiment. 

Placé entre les parents qui désirent assurer im- 
punément une bonne nourrice à leur enfant infecté 
et la nourrice qui entend bien ne pas exposer sa 
santé à ce contact, il doit prendre cure des deux 
intérêts opposés, et endosser toutes- les responsa- 
bilités que la défense de ces intérêts lui fera en- 
courir !.., C'est trop, évidemment, pour un seul 
docteur ! A quel avocat, dites-moi, sa partie adverse 
oserait-elle venir proposer de se constituer son 
défenseur, ou seulement l'arbitre du procès ? La 
justice elle-même, par l'institution du ministère 
public^ ne montre-t-elle pas que, pour être con- 
venablement protégés, des intérêts en conflit 
ne peuvent avoir un seul et même représentant, 
quelque recommandable qu'il soit par l'autorité 
de son caractère et le désintéressement de ses 
mobiles ? 

Contesté -je le moins du monde pour cela l'uti- 
lité, la nécessité de notre rôle dans ce cas ? Récu- 
sé-je le médecin ?... Non certes, puisque j'en 
voudrais deux. Son interventioa réussit, dans la 
plupart de ces litiges, à faire l'accord entre des 
contendants qui, ordinairement, ne se divisent, 
ne se menacent que faute de connaître l'un et 
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Tautre leur véritable intérêt, intérêt plus souvent 
qu'ils ne le croient identique. Mais, d'autre part, 
il faut bien l'avouer, lorsque leurs prétentions 
sont par la force des choses, décidément in- 
conciliables, le médecin ne pourrait essayer de 
les servir toutes deux sans en compromettre au 
moins une, et soi-même, et fort inutilement, par 
dessus le marché. 

Néanmoins, situé entre les deux camps, tout en 
se faisant, dans ce cas, étranger à l'un d'eux, il ne 
lui devient point hostile. Je montrerai, dans un 
moment, quand et comment, sans trahir aucun 
devoir, sans cesser d'être un instrument de paci- 
fication, il peut, il doit parfois, dans certains cas, 
faire accepter, pour le bien de tous, non seule- 
ment la division^ mais ce que j'appellerai le dégrè- 
vement àe^ attributions médicales. 

Seconde difficulté : La science a marché, ai-je 
dit. Mais en accroissant et fixant nos connais- 
sances, elle a aggravé notre responsabilité. Nous 
sachant maintenant en mesure de préciser nos 
réponses — qu'ils toléraient jadis qu'on revêtît 
de la forme vague et ambiguë, caractère accepté 
d'un art conjectural, — les magistrats n'hé- 
sitent pas à nous blâmer, à nous condamner 
comme coupables de faute professionnelle^ lors- 
que nous laissons soit la nourrice, soit les parents, 
sous le coup d'un de ces préjudices, dont la syphi- 
ligrapbie moderne nous met à même de les pré" 
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server en leur en signalant la nature, le mode et 
répoque d'invasion. On cite entre autres à ce pro- 
pos, on cite avec effroi, Tarrêt de la cour de Dijon 
(14 mai 1868) aux ternies duquel le docteur B... 
— très honorable confrère, que j'ai connu person- 
nellement, — fut visé par le considérant suivant : 
« Le médecin qui sciemment laisse ignorer à une 
nourrice les dangers auxquels l'expose Tallaite- 
ment d'un enfant syphilitique, peut être déclaré 
responsable du préjudice causé par sa réticence 
regrettable. Il ne saurait prétendre que, appelé 
à donner ses soins à l'enfant seul, il n'avait pas à 
se préoccuper du danger que peut courir la nour- 
rice. Un pareil système ne peut être invoqué 
contre une nourrice, à laquelle sa situation 
même impose une confiance nécessaire dans le 
médecin choisi par la famille de l'enfant (1). » 

(1) Il est vrai que, reculant devant les effets d'une doctrine 
qui punit le silence^ la môme Cour a absous en fait le D' B... par 
le motif que la visite où il se tut n'ayant précédé que de six 
Jours la date de Tapparition du mal chez la nourrice, il est vrai- 
semblable que l'inoculation de ce mal avait déjà eu lieu avant 
cette visite et que, ainsi, il n'est pas certain qu'elle aurait pu 
échapper & la contagion lors même que^ avertie par le docteur, 
elle eût, dès le jour où fut donné cet avis, cessé l'allaitement. — 
Toutefois, il s'est trouvé un jurisconsulte pour blâmer cette in- 
dulgence. Dalloz (1869, t. II, p. 195) pense qu'on pourrait dire : 

1* «Qu'il restait du moins, puisque à l'époque de la visite du 
docteur aucun symptôme de communication du mal ne s'était 
manifesté, des chances sérieuses pour la nourrice d'échapper au 
danger en cessant l'allaitement; 

U** « Que, en admettant qu'il fût trop tard, on pouvait présumer 
que le mal aurait acquis chez elle moins d'intensité sans la pro- 
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Mais cet arrêt même, qui nous semble si défavo- 
rable, est au contraire Farme sur laquelle nous 
pouvons le plus compter pour nous dégager de 
certaines responsabilités existant en dehors de 
la sphère de celles qui légitimement nous in- 
combent. Je dirai tout' à Theure comment cette 
arme défensive doit être maniée. 

Troisième desideratum: Les auteurs le plus 
justement accrédités, — et je mets ici hors rang 
M. A. Fournier, — se préoccupent trop, ce me 
semble, de découvrir une solution, un expédient 
capable de donner, dans n'importe quel cas et sur 
l'heure, à tous les intérêts, satisfaction complète. 
Rien de plus louable assurément qu'un tel objec- 
tif. Mais devant l'effrayant faisceau de difficultés 
que nous offre le sujet, la fable des dards unis et 
pris à part s'offre involontairement à ma pensée. 

longation de rallaitement par lequel l'inocalation s'est pro- 
duite. » 

Et il conclut que : « l\ pouvait y avoir lieu de condamner le 
médecin, coupable d*une véritable faute, à réparer pour partie le 
dommage subi par la nourrice. » 

— n est regrettable qu'un commentateur ne soit point un avocat 
plaidant. Il aurait été intéressant de voir celui-ci recevant, devant 
le tribunal, du premier venu d*entre nous, la dure leçon que lui 
méritent ses étranges théories sur Tincubation de la syphilis et 
sur son aggravation par des inoculations itératives ! 

Le Gode — Dalloz le sait mieux que nous — rend tout citoyen 
responsable du dommage causé par son imprudence^ sa légèreté 
ou son iropéritie notoire. Comme réparation du tort que le cé- 
lèbre jurisconsulte a pensé nous faire par ses affirmations fantai- 
sistes, nous ne demanderions pour elles qu'une chose : la publi- 
cité de l'audience! 

25 
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Suffit-il, par exemple, pour juger du meilleur 
secours à porter aux diverses personnes que 
menace dans ce cas le péril vénérien, suffit-il^ 
comme on Ta fait, de considérer leur situation 
en bloc selon que le mal est seulement imminent, 
ou qu'il est déjà réalisé ? Non : et l'on va être 
étonné, à la lecture des pages suivantes, de voir 
avec quelle facilité certaines obscurités s'éclai- 
rent, comment de prétendues impossibilités 
cèdent lorsqu'on s'occupe seulement de détermi- 
ner au sein de quelles circonstances, sous l'em- 
pire de quelles suggestions, avec quelle arrière- 
pensée, moins que cela même parfois, dans quel 
domicile elles se sont produites. Entrons donc en 
matière, et voyons ce que le médecin a à faire 
et à dire de mieux selon tel ou tel des embarras 
multiples et enchevêtrés que lui crée imman- 
quablement cette sorte de pratique. 



i *» QUE FAIRE AVANT LA NAISSANCE DE l'eNFANT MENACÉ 

DE SYPHILIS ? 

Lorsqu'un syphilitique songe au mariage, il est 
bien rare qu'il n'ait pas interrogé un médecin 
sur ce qu'il a à craindre pour ses enfants, et sur 
ce qu'il aura à faire pour les préserver. 

Aces questions, qu'on me pose journellement, 
voici, quelque complète, quelque ancienne, quel- 
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que solide que paraisse la guérison de Finterro- 
geant, voici quelle est invariablement ma réponse : 

« Prenez-vous-y d'aussi bonne heure que pos- 
sible ; faites jouer toutes les cordes; entourez- 
vous de tous les auxiliaires utilisables : mais 
tâchez que votre femme nourrisse. » 

« — Eh quoi I docteur. Mais alors vous ne me 
croyez donc pas guéri...? Mais mon enfant court 
donc un danger ? 

« — Je ne dis pas cela. Mais, même absolument 
guéri pour votre compte, rien, sinon la naissance 
d'un premier enfant sain, ne peut prouver que, 
par voie d'hérédité, vous ne soyiez pas encore apte 
à transmettre quelque chose. 

« — Quelque chose!... Mais c'est la vérole.! 
Et me déclarer que mes enfants en sont mena- 
cés, n'est-ce pas m'interdire le mariage ? 

« — Je ne dispos cela. Mais, outre la vérole 
même, la vérole caractérisée, il faut compter 
avec la faiblesse de constitution, qui, chez les 
enfants nés dans ces conditions, en est parfois 
la conséquence. Donc, en tout cas, pour avoir des 
enfants aussi beaux que possible^ faites-les nour- 
rir par Madame.,., au moins le premier de vos 
enfants..., au moins pendant les deux ou trois 
premiers mois. » 

On comprend le motif de mon insistance et de 
mes réticences. Au fond, il y a toujours à crain- 
dre pour le premier enfant (loi de Simon). Et 
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comme sa mère est la seule femme de qui il 
puisse prendre le sein sans risquer de lui donner 
son mal (loi de Colles), il faut tout faire pour lui 
assurer cette nourrice-là, pour la lui assurer au 
moins durant les deux premiers mois (1). 

Le mariage fait et la conception de Fenfant 
TOUS étant notifiée, si vous êtes devenu médecin 
de la famille, usez de votre influence pour agir 
directement auprès de Madame, ainsi que sur son 
entourage ; pour répondre aux charitables con- 
seillères qui, de toutes parts, viennent vous 
représenter que « la pauvre enfant est vraiment 
bien trop délicate pour se charger d'une pareille 
tâche ; qu'il y aurait conscience à la lui imposer, 
et de plus, danger pour l'enfant qui n'aura qu'un 
lait insuffisant en quantité et en qualité I » 

Ne faiblissez pas : vous avez la connaissance du 
péril en perspective ; vous avez de plus pour vous 
l'appui dévoué du mari. Cherchez encore: cher- 
chez bien. N'y a-t-il pas une troisième personne 
qui ne demande qu'un motif, qu'un prétexte, 

(1) J'ai établi par la statistique que, sur 158 nouveau-nés sy- 
philitiques, le mal s'est déclaré chez V41 avant la fin du deuxième 
mois, chez 146 avant la fin du troisième. Par conséquent, si la 
mère, après avoir nourri son enfant deux ou trois mois, se trouve 
hors d'état de continuer, elle peut alors le donner à une nourrice 
sans avoir à redouter que celle-ci soit infectée par Tenfant, puis- 
que le terme auquel les symptômes syphilitiques apparaissent 
chez lui est passé. — J'ai énoncé explicitement ce précepte ainsi 
que ses considérants dans mon Traité de thérapeutique des ma- 
ladies vénériennes f 1876, p. 366. Ce n'est pas sans motifs que je 
précise la date et le texte. 
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pour deyenir le plus ardent de vos alliés. Dans 
tous les cas, hésitât-elle celle-là, fît elle-même, 
au début de la grossesse, opposition à vos désirs? 
patience, attendez le cinquième mois : il ne fau- 
dra pas alors plus d'un ou deux mouvements, 
— deux tout petits mouvements I. — pour qu'elle 
opère d'elle-même sa conversion en faveur de 
votre thèse ! 

Voici, cependant une objection fondée sur un 
motif des plus respectables, et voici le moyen d'y 
répondre : Une dame récemment enceinte à qui 
je voulais inculquer l'obligation de nourrir : 
« Je le voudrais, monsieur le docteur, me répon- 
dit-elle, mais je ne le peux pas. Je suis à la tête 
d'un atelier de blanchissage. Il faut que je sois 
là, que je paie de ma personne, sans quoi rien 
ne marche. Et comment le faire, si j'ai à nourrir 
un enfant (1)? » 

« Eh! pensez-vous donc être, tout de suite, en 
état de travailler, lui répliquai-je ? Un mois au 
moins, il vous faudra rester couchée ou user de 
grands ménagements. Eh bien ! donnez ce mois à 
votre enfant ; et l'on verra ensuite. » 

Ensuite., . je mets en avant, pour obtenir un 
mois de plus, une faiblesse des organes, une dis- 
position aux chutes de matrice^ si l'on se force trop 
tôt!... La mère, d'ailleurs, a eu alors le temps 

(1) «t l/n enfant » ! Locution des premiers mois, qui, dès le cin- 
quième, fait place à celle-ci : « mon enfant ». 
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de devenir tout à fait mère, et ce n'est le plus 
souvent qu'avec larmes et sanglots que, les 
deux mois révolus, on parvient à la séparer de 
son nourrisson. 

N'êtes-vous pas le médecin de la famille ? Rien 
n'est perdu; bien au contraire. Car votre insis- 
tance ne pourra être taxée d'intéressée. Enten- 
dez-vous, dans ce cas — premier exemple de la 
division des pouvoirs médicaux — entendez-vous 
avec le mari sur la manière dont il sera utile et 
possible de prévenir le confrère chargé d'accou- 
cher Madame, afin que, informé ou non — ceci 
sera discuté plus tard — des motifs qui rendent 
ici l'allaitement maternel obligatoire, il aide, de 
son côté, par l'influence de ses bons conseils à obte- 
nir l'assentiment de Madame et de sa famille. 



2° QUE FAIRE APRÈS LA NAISSANCE DE l'eNFANT ME- 
NACÉ DE SYPHILIS ? 

Essayer l'allaitement par la mère, et persévérer 
dans cet essai au moins deux mois, alors même 
que la sécrétion lactée serait, pour quelque cause 
que ce soit, insuffisante. Le seconder, au besoin, 
par l'addition de bon lait de vache, donné au bi- 
beron. C'est le cas, ou jamais, où l'allaitement 
mixte est indiqué. Amenons à tout prix l'enfant 
au moins à la fin du deuxième mois. A ce terme, 
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aucun danger de son fait n'étant guère plus à re- 
douter, le sein d'une bonne nourrice lui rendra 
l'alimentation nécessaire, dont la prudence a 
obligé de le frustrer jusque-là. 

Mais la mère, dira-t-on, peut être morte ou n'a- 
voir absolument pas de lait... — Dans ce cas le 
nourrissage fait exclusivement au biberon créant 
pour le pauvre enfant des chances réelles de 
mort, on lui a cherché quelque nourrice capable 
de l'allaiter sans courir de danger ; et l'on a pro- 
posé, pour remplir cet office, une chèvre. 

Je ne médirai point de ces intéressantes mam- 
mifères, ayant moi-même — sans nécessité spé- 
ciale, bien entendu — été nourri par une chèvre. 
Je fais même des vœux pour que ce système se 
propage, pour qu'il soit organisé et appliqué avec 
méthode et continuité dans les hôpitaux consacrés 
aux enfants syphiliti ques abandonnés de leur mère . 
Mais, qui ne voit combien son adoption dans la 
pratique civile est forcément bornée par les soins 
assujé tissants et dispendieux qu'il nécessite ? — 
Néanmoins, n'oublions jamais de le rappeler aux 
parents qui n'y penseraient pas d'eux-mêmes. 
N'oublions pas de le recommander avec insis- 
tance. Outre ses qualités intrinsèques, outre l'af- 
fectueuse familiarité qui s'établit assez rapidement 
entre l'enfant et sa bique-nounou^ il faut consi- 
dérer qu'on peut, au besoin, par des frictions mer- 
curielles sur l'animal, rendre son lait véhicule du 
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médicament que le nourrisson ne tolère quelque- 
fois que administré par cette voie. 

Ceci nous met en face d'une indication non 
moins importante. En même temps qu*on lui pré- 
pare son alimentation, en effet, il faut préparer à 
Fenfant né dans ces conditions son traitement. 

Ce traitement, on le sait, doit dans la syphilis 
congénitale être commencé dès Tapparition des 
lésions. Or Finyestigation nécessaire pour trou- 
ver ces lésions ne va-t-elle pas révéler à la mère, 
aux deux familles qui ne perdent pas un instant 
de vue le bébé, la nature du mal dont on s'ap- 
plique ainsi à chercher, devant elles, les traces?... 

Un père, bien initié par le médecin, peut suf- 
fire à cette recherche ; et il réussira mieux que 
personne à la faire sans rien trahir. La syphiUs 
héréditaire commence par deux régions : Tano- 
génitale et la buccale ou péri-buccale (où je com- 
prends le coryza spécifique). Le père qui assiste à 
toutes les toilettes et à tous les repas du cher pe- 
tit, est donc en général à même de découvrir dès 
leur apparition les plaques cuivrées, sèches ou 
croûteuses, qui se montrent aux côtés de Fanus, 
au scrotum, sur le périnée, la vulve, Thypogas- 
tre, d'une part ; de l'autre, les plaques humides 
des commissures labiales, les papules du pli 
mento-labial, les croûtes et Vhumeur des narines, 
Tenchifrènement caractéristique. Tant que rien 
de tout ceci n'apparaît, point d'alarme. — Se 



ENFANT ET SYPHILIS. 393 

manifeste-t-il une de ces lésions, fût-elle même 
d'aspect douteux ? Il faut agir, et sur l'heure. 

Lorsqu'un de mes clients vient m'informer de 
la fâcheuse découverte qu'il croit avoir faite sur 
son enfant, il me demande ordinairement, — se 
défiant, aimant à se défier de lui-même — à la 
contrôler de mes propres yeux. Si je suis médecin 
de la maison, ce n'est qu'une visite à faire en plus 
et un peu plus tôt. Un coup d'œil même furtif m'a 
mis au courant, et je formule les remèdes de ma- 
nière à laisser ignorer le nom de la maladie. 

Si, au contraire, je ne suis pas médecin de la 
famille, je conseille au père d'aller trouver son 
médecin, de faire appel à sa discrétion ; finale- 
ment de le charger de tout vérifier, de tout di- 
riger... 

Le père ne dit pas non. Mais si pénible est 
cette démarche, si humiliante cette confession 
(même assurée du secret) que, avant de s'y déci- 
der (1) il me demande de lui dire si elle est réel- 
lement nécessaire ; et par conséquent d'examiner 
d'abord moi-même son enfant. Je ne m'y refuse 
jamais : soit que, sous un prétexte, on l'apporte 
dans mon cabinet, soit que nous concertions une 
entrevue, soi disant due au hasard, où, ren- 
contrant à la promenade l'enfant porté par sa 

(1) Proposez toujours au père d'écrire vous-même à votre con- 
frère pour lui révéler la situation. Ils vous sauront gré, Tun et 
Tautre, de leur avoir épargné Tembarras à l'un de faire, à l'autre 
d'entendre le fatal aven. 
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bonne, accompagné du père, je m'extasierai sur 
sa grâce, et me prévaudrai de mon titre d'ancien 
ami pour obtenir une risette^ qui va me découvrir 
les plis buccaux ; pour demander à juger s'il vient 
bien, en le faisant délanger, ce qui met à nu la 
principale région suspecte. 



3* QUE RÉPONDRE A UNE NOURRICE DEMANDANT AU 
MÉDECIN DE LUI GARANTIR LA SANTÉ DE CET ENFANT ? 

Mais pendant que nous analysons, même avant 
qu'ils se dessinent, la signification pathologique 
de ces premiers linéaments, parfois et dès ce mo- 
ment surgit une question, de toutes et pour tous 
la plus féconde en écueils, pièges, en désastres 
morbides, pécuniaires et moraux : la question 
nourricière. 

Parfois s'ingérant de dire oui là où nous avions 
dit non, une personne influente de la famille 
ignorant le danger, d'ailleurs, — c'est là son 
excuse — ne voit pas pourquoi. Madame ne pou- 
vant allaiter qu'à demi, on ne prendrait pas une 
nourrice; en trouve une; décide le mari, qui 
n'ose refuser. Bref, la nourrice se présente chez 
nous avec une lettre de recommandation des pa- 
rents nous priant de bien l'examiner. Nous pro- 
cédons à l'interrogatoire, puis à l'exploration 
complète de la brave femme. Et tout, je suppose. 
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nous ayant chez elle paru convenable, nous lui 
délivrons un satisfecit en règle.... 

Bon ! mais elle ne sort pas, cependant, cette 
femme. Qu'attend-elle ? A-t-elle, à son tour, une 
question à nous adresser ?. . . 

Justement. Soit par les propos de l'anticham- 
bre, soit d'après quelques rougeurs suspectes, à 
cause d'un certain air de cachotterie, en raison 
peut-être de l'hésitation du mari, elle se doute de 
quelque chose ; et sous une forme plus ou moins 
directe, nous prie « puisque nous connaissons bien 
l'enfant » de lui dire si elle peut le prendre en 
toute sûreté ? 

Ici commence le côté scabreux de notre rôle. 
Car me voilà, comme dans un étau, entre deux 
fortes branches très peu matelassées. D'une part, 
l'arrêt de la cour de Dijon, qui, me condamnant 
si je n'éclaire pas une nourrice qui ne me de- 
mande rien, n'est pas pour m'absoudre si je re- 
fuse de répondre à celle-ci qui m'interroge ; et 
d'autre part, l'article 378 (Code pénal) qui m'in- 
flige de 1 à 6 mois de prison, sans compter l'a- 
mende, si je révèle le secret que mes clients m'ont 
confié. Or parmi ces secrets dont la divulgation 
est punissable, figure sans contredit celui de la 
maladie secrète^ que je ne puis manquer de faire 
connaître à la nourrice si je veux répondre cons- 
ciencieusement à la question qu'elle me pose... 

Et si j'hésite à répondre, cependant ! Si même 
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j'ajourne ma réponse^ si je l'ajourne seulement 
au lendemain, — le temps de m'entendre avec 
mes clients, — quel bruit et que de mécontents ! 
La nourrice d'abord, qui sous ce retard flaire un 
mystère, sous ce mystère un danger, et part sans 
demander son reste ! La famille, dont la conte- 
nance indignée me crie : « Eh quoi, docteur, vous 
n'osez répondre de nous ?. » Le mari qui me dit : 
« Docteur, vous m'avez perdu par votre silence ! » 
— Et cependant je ne dois pas, moi, et surtout je 
ne veux pas tromper cette pauvre femme. 

En l'état, pour tout concilier, voici ce que la si- 
tuation m'autorise et m'oblige à lui dire : « A 
votre tour, nourrice, vous me demandez une ga- 
rantie ? Je le comprends ; c'est votre droit vis-à- 
vis de la famille, de même que la famille l'a 
exercé vis-à-vis de vous, en vous envoyant ici 
vous faire visiter. Mais, moi je ne fais jamais ces 
choses-là à la légère, et je veux éviter même le 
soupçon de partialité et de complaisance. Reve- 
nez demain, en amenant soit votse mari, soit 
quelqu'un de vos amis, et je m'expliquerai de- 
vant eux. » 

Le répit que je me suis ainsi ménagé, je l'em- 
ploie à instruire le mari du sens dans lequel mon 
devoir m'obligera de répondre, le lendemain. S'il 
juge cette réponse compromettante pour lui, c'est 
son affaire de trouver un moyen pour empêcher 
la nourrice de revenir me la demander. 
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Revient-elle ? Mon thème est tout préparé, 
toujours le même. « Vous avez vu hier, nourrice, 
avec quel soin, quelle minutie, je vous ai exami- 
née avant de répondre de vous. Pour pouvoir 
vous répondre, à leur tour, de mes clients, 
il faudrait leur faire subir un examen du même 
genre ! Mes bonnes relations avec eux vous ex- 
pliquent ma répugnance à le leur proposer. 
D'ailleurs vous ne me croiriez pas, et vous au- 
riez raison, puisque, étant leur médecin, je se- 
rais toujours censé avoir donné mon avis dans 
leur intérêt plutôt que dans le vôtre. Choisissez 
donc un confrère honorable ; priez les parents 
de se laisser examiner par lui, et rapportez- vous- 
en à ce qu'il vous dira. » 

De trois choses Tune, alors : ou la nourrice, 
sans insister davantage,' prend Fenfant à ses 
risques et périls ; — ou mise en éveil par ma ré- 
sistance (j'écris résistance et non réticence, M. le 
greffier de la cour de Dijon !) elle décampe sans 
réclamer ses frais de voyage ; — ou enfin elle va 
bravement proposer à la famille le petit examen 
en question par un médecin de son choix à elle. 
Et, soit, qu'on accepte, soit qu'on la flanque à la 
porte, dans l'un comme dans l'autre cas, j'ai dé- 
gagé, devant témoin, ma responsabilité légale, 
tout eh sauvegardant, autant qu'il était en moi, 
le seul intérêt qui, dans l'espèce, me paraisse le 
mériter, la santé de la nourrice... ainsi que de 
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sa famille ultérieurement menacée de participer 
à la contagion possible. 

— « Mais voyez un peu Thabile homme ! » 
m'entends-je apostropher par quelque Bartholo 
fouillant en mon raisonnement le défaut de la 
cuirasse. 

— Ma foi ! cherchez-en un plus subtil ! » ri- 
posterai-je avec le malicieux barbier. 

— « Mais, en conscience, insiste-t-on, en cons- 
cience, M. Diday, avez-vous eu souvent occasion 
de placer toute cette diplomatie-là I » 

— Quelquefois, répondrai-je, mais assez excep- 
tionnellement, je Favoue ; car mon secret pour 
m'en passer est d'avertir à temps tous mes clients 
que je serai forcé d'en user, s'ils m'envoient, 
dans les conditions ci-dessus spécifiées, une nour- 
rice qui m'interroge sur leur compte ! 



4* QUE FAIRE QUAND LE NOUVEAU-NÉ EST ATTEINT DE 
SYPHILIS ? 

Avant tout, empêcher qu'une nourrice lui soit 
donnée. Tous les auteurs sont d'accord sur cette 
règle. Mais j'admire vraiment le sans-façon dont 
on les voit faire preuve quand il s'agit de la met- 
tre en pratique, surtout vis-à-vis de la nourrice. 
Pour lui refuser cet enfant sur lequel elle n'aper- 
çoit pas encore le mal que vous avez, vous, dia- 
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gnostiqué, pour l'en séparer si elle avait déjà 
commencé à Tallaiter, ils n'imaginent pas d'autre 
formule que celle-ci : « Nourrice, tous ne pouvez 
pas prendre, ou bien : yous ne pouvez plus garder 
cet enfant. 11 est impossible que vous lui donniez 
le sein I » Gomme si la commère était femme à 
s'incliner silencieuse devant ce sic volo^ sicjubeo! 
Comme si ses bruyantes récriminations, en se 
voyant ainsi évincée sans autre forme de procès, 
ne menaçaient pas les parents d'une scène pres- 
que aussi compromettante pour leur réputation 
que tout ce qu'on peut appréhender en laissant 
aller ]es choses ! 

Je procède plus courtoisement, quant à moi. 
Je mets tout sur le compte de l'enfant : « Vous 
êtes une excellente nourrice, ma bonne ; et je 
suis prêt à vous recommander, comme telle, de 
vive voix et par écrit, à tous mes confrères. Mais 
précisément votre lait est trop riche. Dans l'état 
où est l'enfant, il ne pourrait le digérer » thème 
qui comporte une page au moins de variations 
plus flatteuses les unes que les autres pour l'a- 
mour-propre de la brave dame. Qu'importe d'ail- 
leurs ce qu'on lui dit, qu'importe pourvu qu'elle 
parte persuadée que c'est elle qui a refusé l'en- 
fant ! 

Mais assez fréquemment, on ne nous a pas 
demandé avis, ou on l'a demandé trop tard ; et 
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nous trouvons installée auprès du nouveau-né 
syphilitique, une nourrice qui depuis quelque 
temps déjà lui donne le sein. Ici deux cas : 
cette nourrice n'est pas infectée, ou elle l'est. 



Premier cas. — La nourrice n'est pas encore 
infectée. Il ne s'agit pas ici de raisonner en juriste, 
de supputer le temps depuis lequel dure ce 
nourrissage dangereux et de conclure : « Puisque 
aucun symptôme de communication du mal ne 
s'est encore manifesté, il reste des chances sérieu- 
ses pour la nourrice d'échapper au danger en 
cessant l'allaitement » (Dalloz, loc. cit.). Non, le 
médecin ne se borne jamais à reconnaître vague- 
ment qu'il y a des chances, lorsqu'il est en 
mesure de préciser quelles elles sont. Pour moi, 
quelque capricieuse, inconstante, parfois décon- 
certante que soit la contagion, je pars de ce prin- 
cipe que, même en matière de contagion, il n'y 
a point d'eflfet sans cause. Je procède donc immé- 
diatement à une double enquête. Si, d'un côté, 
malgré l'examen le plus attentif, je ne découvre, 
chez cet enfant syphilitique, que des lésions extra 
faciales; si, d'autre part, — en supposant, ce qui 
est toujours possible, qu'une lésion buccale ait 
échappé à mon exploration, — je vois chez la nour- 
rice des mamelons sains, secs, non gercés ni ger- 
çables, ayant déjà de sérieux et tranquillisants états 
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de service ; si enfin et surtout Fallaitement ne dure 
pas depuis plus de quatre ou cinq jours (ce qui 
me prouve que les conditions rassurantes, du côté 
de Tenfant, existaient pendant tout le temps que 
la nourrice a pu être exposée au danger), alors 
j'agis comme dans le cas précédent. D'accord 
avec les parents, je fais largement indemniser la 
nourrice, et je la renvoie sous un prétexte égale- 
ment honorable pour elle et pour la qualité de 
son lait ! — N'oublions pas que non seulement 
dans son intérêt mais en vue de la publicité qu'elle 
pourrait, même sans malice, donner à la maladie 
de l'enfant, plutôt cette femme sera partie, mieux 
cela vaudra. 

Mais, avant de la congédier, je dois veiller à ce 
qu'elle ne porte pas dans d'autres familles le mal 
qui pourrait se développer ultérieurement sur 
elle. Or l'incubation du mal chez elle, si eEe l'a 
pris, est de quatre ou cinq semaines, n'est-ce pas? 
Je lui recommande, en conséquence, de ne pas 
prendre de nouveau nourrisson sans mettre à 
l'abri du danger tant ce nourrisson-là que les 
membres de la nouvelle famille où elle entre- 
rait... Mais ici, craignant de rendre trop acces- 
sible à la classe de gens capables d'en abuser, 
le conseil que je donne à la nourrice, je veux le 
formuler en un idiome . moins aisément intelli- 
gible. J'ai nommé la langue latine ; et, pour faire 

reste de droit à ce légitime besoin de discrétion, 

^ 26 
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c'est du latin de ma façon que je vais servir : 
Qui potesi capere. . . 

Donc je dis à la nourrice : 

« Fsedum morbum nunquàm, nuUo modo 
te confiteri opus est. Si novum infantem lactan- 
dum sumis, antè omne pactum cum iis, die pa- 
rentibus ejus : « Nolo vobiscum dolosè facere. 
Exiens ë precedenti lactatu, rem habui cum... 
marito meo ; ita ut nil mirum foret me gravidam 
nunc esse. Igitur inter nos pactum sit, me libère 
abire posse, si gravidam me sentirem. » 

« Sic secura ab omni metu, nutrix, si,lactans no- 
vum infantem, morbi gallici reditus aliquos in te 
tu vides aut sentis, die parentibus : « Gravidam 
me puto, et abio ne forsan, propter malum lactem, 
puero vestro periculum ego sim aut fiam. » 

Par le fait, on le comprend, ceci n'est qu'une 
feinte destinée à l'empêcher de donner au nou- 
veau nourrisson son sein où un accident primi- 
tif viendrait à se produire. Et pendant que je la 
tiens, je lui désigne sur son mamelon et aux alen- 
tours les endroits où, dans le délai indiqué, le mal 
pourrait se développer; je lui décris la forme (soit 
d'érosion, soit de papule brune) sous laquelle il 
apparaît d'abord ; en lui enjoignant, dès qu'elle 
s'apercevrait là de quelque chose, de cesser l'al- 
laitement en invoquant le prétexte indiqué ci- 
dessus, et de revenir aussitôt, s'il lui est pos- 
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sible , receToir de moi une consultation gra- 
tuite. 

— « Mais vous ne lui épargnez un malheur 
que pour Tinfliger à d'autres, va-t-on me dire. 
Ces ouvertures, ces petits complots ourdis avec la 
nourrice sont la divulgation implicite mais fort 
claire de la maladie des parents, et vous n'échap- 
pez à la cour de Dijon que pour retomber sous 
l'article 378 qui punit la violation du secret pro- 
fessionnel! » 

On y a pensé, cher et judicieux lecteur. Et il est 
un moyen, tout en sauvegardant ainsi la nourrice, 
d'épargner aux parents une révélation non moins 
préjudiciable pour eux que pour vous. Ce moyen 
c'est à votre détriment qu'il va fonctionner, je 
vous en avertis : c'est vous, médecin, qui allez 
vous faire responsable des chances de contagion 
que la nourrice pourrait porter ailleurs. Mais heu- 
reusement, ces chances, dans les conditions que 
je viens de, et celles que je vais spécifier, sont 
tellement minimes que le sacrifice n'est point au- 
dessus de vos forces. 

Donc, après avoir fait à la nourrice sortante et 
indemnisée la recommandation ci-dessus, termi- 
nez ainsi l'entretien avec elle (Ici nouveau recours 
à mon latin). « Quae tibi hic dico, nutrix, sunt 
sequè ac pro absolutione mei, ac pro sainte 
tuâ ; nam — tardiusculè sum memor ! — prius 
quam mammas tuas explorandas tetigissem , 
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sordidum aliquid forsan alibi tetigeram (1) ! » 

Ce plan doit subir quelques modifications lors- 
que, au lieu d'avoir la nourrice chez soi, c'est 
chez elle qu'on a placé Fenfant. 

L'enfant est chez sa nourrice, c'est là ordinai- 
rement la pire des situations, et ce pourrait 
cependant en être la meilleure. Voici comme : 

Supposons un père sachant ce qui menace son 
nouveau-né, soucieux de l'en préserver et de pré- 
server aussi la nourrice. Supposons-le conseillé 
et assisté par un médecin vigilant et actif, voici 
ce qui peut être obtenu. Ce n'est point une sim- 
ple hypothèse. Je reproduis ici les termes mêmes 
dans lesquels je racontais en 1854, la façon dont 
je réussis à conduire à bien une affaire de ce genre. 
« J'écrivis au médecin du village qu'habitait la 
nourrice et lui fis, de l'aveu des parents, une 
confession générale, sur le secret de laquelle la 
discrétion professionnelle était de sa part une 
garantie suffisante. Je le priai instamment d'exa- 
miner très souvent l'enfant, et dès qu'il verrait 
le moindre symptôme contagieux qu'il ne pût 
neutraliser immédiatement, de faire suspendre 

(I) Avant de pousser à ce point le dévouement professionnel, 
vous aurez expliqué k votre client, au père, la nécessité de ce 
stratagème, et obtenu de lui, une déclaration écrite, très proba- 
blement destinée à rester sans emploi, par laquelle, en cas de 
malheur, il vous autorise à nommer le véritable auteur du méfait 
involontaire que, provisoirement, vous prenez à votre compte. 
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rallaitement naturel. — Il exécuta à merveille 
mes indications. Pour ne point effaroucher la 
nourrice, il déguisait sous mille prétextes la fré- 
quence de ses visites, tâchait de rencontrer 
comme par hasard Tenfant dans ses sorties, 
mettait en avant la crainte du muguet pour 
demandera examiner la bouche, le désir de voir 
si la propreté était observée pour s'autoriser à 
explorer les parties génitales. Bientôt la nourrice 
sans défiance s'habitua à aller d'elle-même au 
.devant de cette inspection. 

« Tant de soins eurent un heureux résultat. 
L'enfant, que je traitais depuis sa naissance, eut 
quelques plaques muqueuses aux commissures 
labiales. Avant qu'elles ne fussent bien caracté- 
risées, et pendant qu'elles pouvaient encore pas- 
ser pour de simples échauboulures, il les cauté- 
risa largement avec la pierre infernale (1), et 
enjoignit à la nourrice de ne plus donner le sein 
gauche dont le mamelon était un peu excorié. 
D'autres éruptions spéciales parurent sur le cuir 
chevelu et en dedans des cuisses, mais leur siège 
n'inspirant pas les mêmes craintes pour la conta- 
gion, on ne leur opposa que les médications 
topiques ordinaires. Bref, l'enfant guérit parfai- 
tement, grâce à l'intelligente coopération de mon 
confrère, sans avoir cessé un seul jour de téter 

(1) Dans le cas où ces symptômes auraient résisté, j'aurais fait 
allaiter Tenfant par une chèvre. 
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sa nourrice qui resta saine. » Notons que, avec 
ce système, on a le triple avantage : 

De faire bénéficier Tenfant de Fair de la cam- 
pagne ; 

De trouver par conséquent plus aisément qu'en 
ville une chèvre pour le nourrir, s'il survenait à 
la bouche plus que des lésions superficielles, 
éphémères, visibles et faciles à réprimer. 

Enfin, pour les parents, de cacher aux amis et 
connaissances la maladie de leur enfant, tout en 
révélant à la nourrice, d'après les principes expo- 
sés ci-dessus, le danger qu'elle peut courir, elle 
et sa famille. 

Mais je l'ai dit, les choses ordinairement sont 
loin de marcher ainsi. Le fait seul d'avoir placé 
hors de chez eux leur enfant menacé de syphilis, 
dénote des parents ou ignorant ce danger, ou peu 
soucieux de le conjurer, ou pécuniairement hors 
d'état de mieux faire. Aussi que se passe-t-il? Un 
beau jour, arrive une indéchiffrable lettre annon- 
çant que « le petit va toujours ôe^w; seulement 
qu'il est un peu échauffé^ qu'il a des feux un peu 
partout. » 

Les parents ne bougent pas. — Au bout d'un 
mois, deuxième lettre un peu plus explicite. « Les 
feux sont devenus de gros boutons^ et la nourrice 
voudrait bien savoir ce que çapeut être, i» — Na- 
turellement, malgré sa curiosité trop légitime. 
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elle s'est bien gardée de faire venir un médecin. 

A. ce deuxième avertissement, on s'inquiète 
enfin. On va voir ou l'on fait venir l'enfant. Son 
état paraissant au moins suspect, parfois épou- 
vantable, on appelle un médecin dont le premier 
mot est : « votre enfant a la vérole ! » Le second : 
« et la nourrice est en danger de la prendre de 
lui. » 

Que faire? c'est-à-dire que doivent faire les pa- 
rents ? 

Si la nourrice est encore saine, lui faire dire 
par le médecin, — devant un tiers, capable au 
besoin d'en témoigner plus tard — qu'elle est 
exposée à contracter, si elle n'en a pas déjà le 
germe, le mal de l'enfant en continuant de l'al- 
laiter ; — que, dans ce cas, on la soignera gratuite- 
ment de sa maladie et on l'indemnisera large- 
ment; — que, par conséquent, c'est à elle ainsi 
qu'à son mari, franchement avertis, de décider 
ce qu'ils veulent faire. — Priez, toujours devant 
témoin, le médecin de répondre sans réticence à 
toutes les questions qu'elle ou le mari pourront 
lui adresser, à présent ou plus tard, sur la nature, 
la gravité, la durée du mal, sur les effets du trai- 
tement. — Observez l'effet produit sur eux par 
cette communication, afin de pénétrer si, tout en 
semblant accepter, la femme ne se propose pas, 
vous une fois partis, de nourrir l'enfant au bibe- 
ron. — Si vous obtenez le consentement de ces 
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braves gens, priez, bien ostensiblement, le doc- 
teur de ne pas épargner ses visites... et surtout 
ne repartez pas sans avoir laissé une somme 
ronde, argent comptant, excellent argument ad 
rusticum^ en répétant, et plutôt deux fois qu'une, 
que ce n'est là qu'un à-compte ! 

Au contraire , la nourrice ref use-t-elle ? H ésitent- 
ils, elle ou son mari?... Ne leur faites pas pour 
cela mauvaise mine, car vous n'en avez pas fini 
avec eux. Ils peuvent vous nuire, et surtout ils 
peuvent encore vous servir. 

En thèse générale, si vous pouvez compter, 
dans le pays, sur des soins médicaux éclairés, 
laissez-leur l'enfant. Il trouvera toujours là un 
air et un lait de vache ou de chèvre plus purs 
qu'en ville. Et dites bien aux nourriciers que vos 
promesses de les indemniser, soit du malheur 
possible, soit du malheur réalisé, subsistent 
comme s'ils avaient accepté de continuer à allai- 
ter l'enfant. 

Cette conduite dictée par un juste sentiment du 
devoir est aussi la plus propre à sauvegarder en- 
suite, s'il y a lieu, votre responsabilité devant le tri- 
bunal. Et elle n'est pas moins utile à votre enfant. 
Il arrive alors, plus souvent qu'on ne croit, un fait 
dont, pour ma part, j'ai recueilli deux touchants 
exemples. Sous le coup de la révélation qui la 
frappe à l'improviste, la nourrice a bien pu refu- 
ser de continuer à s'exposer au danger. Mais son 
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second mouvement rachète le premier. En voyant 
languir le pauvre enfant, en le voyant d'un geste 
bien connu tendre vers elle, vers son corsage fermé 
ses petites mains suppliantes, elle brave tout, ou- 
blie tout et redevient, de dry nurse véritable 
mère (1). — Ce louable retour sera surtout à es- 
pérer si elle a bien compris (ce qu'on a dû lui 
expliquer catégoriquement) que, venant d'allaiter 
un enfant dont la maladie est contagieuse, elle 
sera, pendant au moins un mois, incapable de 
prendre, sans danger pour lui, un nouveau nour- 
risson. 



Deuxième cas. — La nourrice est infectée. — 
Continuons le récit commencé. La nourrice est 
chez elle : et, au lieu d'être seulement menacée 
de prendre du mal, elle est, malheureusement, 
malade. 

Qu'elle l'ignore ou qu'elle le soupçonne, votre 
devoir et votre intérêt vous dictent ici la même 

(1) Je me suis promis d'inscrire ici un trait vraiment héroïque. 
Une paysanne de Genas^ voyant son nourrisson couvert de pla- 
ques, le rapporte à ses parents qui habitaient Lyon. Elle apprend 
que c'est la syphilis ; et elle apprend en môme temps que le père 
vient de mourir et que la mère sera hors d*état de payer les 
mois échus ainsi que les mois à venir. Émue de pitié, l'excellente 
femme, peu aisée elle-même, remporte l'enfant qu'elle venait 
rendre, en disant à la mère de « ne point s'inquiéter de rien » (ces 
deux négatives n'auraient-elles pas troavé gr&ce devant Phila- 
mintel). — Elle fit traiter Tenfant, et le rapporta sain au bout 
d'un an, sans rien vouloir accepter. 
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conduite. Déclarez-lui ce qui existe, faites-le lui 
dire par un médecin, avec les mêmes garanties 
pour votre décharge judiciaire ultérieure, avec 
le même à-compte pour le présent, les mêmes 
promesses pour l'avenir. Un avantage — si ce 
mot a son emploi en pareille circonstance — un 
avantage résulte pour Fenfant du dommage de la 
nourrice ; car malade et risquant, si elle prenait 
un autre nourrisson, de lui transmettre son mal, 
que peut-elle faire de mieux que de garder celui- 
ci? Aussi n'a-t-on, en général, aucune difficulté à 
l'y décider. Payez-la bien toutefois. Que ce soit 
de sa part sacrifice volontaire ou forcé, c'est tou- 
jours un sacrifice, et parfois pour elle bien long 
et bien rude. 

La nourrice infectée est-elle dans la famille de 
l'enfant? Tout se présente et tout se passe comme 
ci-dessus, avec une nuance cependant, nuance 
assez importante à relever. La nourrice est là, 
seule, dans un milieu à elle étranger, devant un 
médecin qu'elle n'a point choisi, par conséquent 
entourée de gens qui prennent les intérêts de 
l'enfant et sans personne qui prenne les siens. 
Vous êtes consciencieux, vous parents, je l'ac- 
corde. Votre médecin ne l'est pas moins ; de par 
la loi, il doit même l'être un peu plus! Mais cette 
impartialité, telle qu'elle soit, qui la garantit à 
cette pauvre femme ? Quels motifs a-t-elle d'y 
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croire? Quels motifs n'a-t-elle pas d'en douter? 
Et si, n^étant pas encore malade, elle se décide à 
rester, ne pourrait-elle pas plus tard alléguer, 
soutenir devant le juge d'instruction qu'elle ne 
Ta fait que sur vos pressantes instances ; que parce 
qu'elle fut circonvenue ; que parce qu'on lui 
cacha le danger qu'elle courait en acceptant!... 
Pressante raison pour n'avoir avec cette femme 
l'explication décisive que en présence de son 
mari ; et si son mari ne peut venir, ou si elle est 
fille, que en présence d'un témoin choisi par vous 
— afin de ne pas ébruiter inutilement l'affaire — 
mais choisi de telle sorte que son témoignage 
fasse foi devant le tribunal. 

Dans ce cas, comme dans le précédent, il est 
entendu que, tout en laissant à la nourrice liberté 
entière pour se décider, vous n'oublierez rien de 
ce qui peut la retenir auprès de l'enfant. Après 
les parents, le médecin peut prendre la parole 
dans ce sens, mais uniquement — songeons-y 
bien — pour promettre à cette femme que, le cas 
échéant, il lui donnera ses soins avec tout le dé- 
vouement possible. 

Une considération particulière peut agir sur la 
nourrice à domicile déjà infectée, pour l'engager 
à rester, c'est que, en ne retournant pas chez elle, 
elle évitera de transmettre accidentellement le 
mal à son mari, à ses enfants. « En demeurant 
quelques mois avec nous, vous serez beaucoup 
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mieux soignée et vous ne retournerez chez tous 
que guérie. » Voilà un argument bien fait pour 
rinfluencer dans le sens de nos communs désirs. 
Mais croyez-moi, chers confrères, confiez aux pa- 
rents le soin de le présenter, cet argument. Ce 
n'est pas seulement pour épargner votre modestie 
qu'il convient de leur laisser ainsi faire votre éloge ! 

5** COMMENT NOURRIR l'eNFANT INFECTÉ DE SYPHILIS ? 

Voilà qui est bien réglé pour les parents, pour 
le médecin, pour la nourrice, pour le nourrisson 
qu'elle prendra si elle quitte le premier. Mais 
celui-ci, mais le nôtre, si elle persiste à vouloir 
le quitter, comment va-t-on le nourrir? 

A. La nourrice consent à garder F enfant. — J'ai 
vu, dans quelques cas, tourner cette difficulté 
majeure par un compromis dont soit la vénalité, 
soit la qualité absolument contraire d'une nour- 
rice peut également assurer le succès. 

Tantôt décidée à prix d'argent, tantôt parce 
qu'elle s'est sincèrement attachée à l'enfant, plus 
souvent par l'un et l'autre motif réunis, elle ne 
demande pas mieux que de rester : et elle reste, 
quoique explicitement avertie du danger qui peut 
r atteindre elle et peut-être les siens,... 

Le médecin qui voit réussir cette négociation 
ne peut que s'en féliciter dans l'intérêt de ses 
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clients. Mais qu'il leur en laisse toute la responsa- 
bilité, comme il leur en a laissé l'initiative. S'il 
s'oubliait seulement à complimenter la brave 
femme sur son dévouement, à lui dire, par exem- 
ple, que les parents seraient bien ingrats de ne pas 
le récompenser à sa juste valeur. . .plus tard quelque 
bon avocat trouverait sans peine dans de tels pro- 
pos un excellent moyen de comprendre le docteur 
dans la poursuite. Qu'il se tienne donc à l'écart, 
veillant sur ses paroles autant que sur les sym- 
ptômes, ne se prêtant à aucune dissimulation sur 
le nom des accidents spécifiques, sur la désigna- 
tion des remèdes qui pourront devenir nécessaires. 
Qu'il s'abstienne surtout d'indiquer directement 
à la nourrice — il pourra le lui faire dire par les 
parents — les précautions, lotions, onctions pro- 
pres à la préserver de la contagion. Le marché 
s'est conclu en dehors de lui. Il ne le désapprouve 
pas, tant s'en faut. Tout le monde y trouve son 
compte (car ce nourrisson-là est maintenant le seul 
que cette femme puisse allaiter sans lui faire cou- 
rir de dangers). Mais enfin moins il s'occupera os- 
tensiblement de la chose, moins il aura à redouter 
que, plus tard, le malheur étant arrivé, on lui 
reproche d'en avoir été l'instigateur ou le co- 
auteur (1). Il est bien entendu que la réserve que 

(1) Afin d*élâder ce reproche, le médecin fera bien, en pareil 
cas, de n'avoir aucun entretien sur la santé de l'enfant qu*en pré- 
sence de la nourrice ; de ne jamais l'écarter, de ne point s'enfer- 
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je lui conseille n'ira dans aucune circonstance 
jusqu'à refuser, pas même à marchander à qui 
que ce soit les soins dépendant de son ministère. 
L'intervention médicale est, en efîet, toujours 
nécessaire dans ce cas. Et elle l'est d'abord, comme 
agent de prophylaxie. De ce que la nourrice a 
consenti, les connaissant, à courir les risques, il 
ne s'ensuit pas qu'on ne doive pas tout faire pour 
les lui épargner. Surveillance assidue de l'enfant, 
notamment de ses régions contaminatrices ; cau- 
térisation immédiate et traitement local par les 
mercuriaux à dose cathérétique, de ses lésions 
buccales; onctions ou lotions astringentes du ma- 
melon avant et après la mise au sein ; corps étran- 
ger interposé, durant l'allaitement, entre le men- 
ton porteur de syphilides et la partie de la 
mamelle sur laquelle cette région repose ; usage 
du bout de seiriy rien ne devra être négligé. Et 
parfois j'ai vu ces soins, sur le succès desquels on 
n'aurait pas osé compter assez pour s'autoriser à 
garder la nourrice sans la prévenir du danger, 
l'en préserver en réalité. Il est vrai que, connais- 
sant ce danger, ses sources, son mode d'invasion, 
ses auxiliaires, ses véhicules, elle nous aide à Fy 
soustraire, au lieu de nous gêner comme lors- 
qu'il faut la soigner à son insu ! 

mer avec les parents, a Si vous avez quelque renseignement à 
me donner ou à me demander, doit-il leur dire à tous et une 
fois pour toutes, venez chez moi, dans mon cabinet. » 
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B. Très souvent les parents nous demandent de 
décider la nourrice à rester. — Lourde corvée, 
mandat inacceptable en principe, et que, en fait, 
nous ne pouvons décliner sans nous attirer un en- 
nemi, remplir sans nous créer des remords, sinon 
des embarras judiciaires.Écoutez plutôt la conver- 
sation obligée, dans ce cas, entre père et médecin : 

— « Cher docteur, vous voyez où en est notre 
pauvre petit! L'allaitement naturel peut seul le 
sauver. C'est vous qui Tavez dit. Aidez-nous donc, 
vous seul le pouvez, à rassurer la nourrice. Je la 
vois déjà inquiète de ces maudits boutons ! Elle ne 
croira que vous; et si vous lui dites bien que ce 
n'est rien, rien du tout.... 

— « Rien du tout, cher monsieur!... Mais c'est 
la vérole ! Ne vous l'ai-je pas dit? 

— «Pour vous, pour moi, oui, je ne le sais que 
trop, c'est ce mal-là. Mais pour elle!... Vous com- 
prenez de reste que si elle l'apprend, la voilà 
partie.... 

— « Et cela vous paraît tout simple, — mon 
Dieu! l'amour paternel vous aveugle et à mes 
yeux, vous êtes tout excusé — cela vous paraît 
simple, moral que cette brave femme soit sacri- 
fiée ; et, que moi «n qui elle a confiance me 
voyant votre médecin, je la trompe sciemment, 
je lui persuade qu'un mal qu'elle va contracter, 
si elle reste, qui peut l'infecter elle et sa famille, 
que ce mal-là n'est rien du tout?... 
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— « Voyons, docteur ! Ne soyons pas tout d'une 
pièce, je vous en prie. Que vous vous intéressiez 
à cette brave femme ^ soit : votre philanthropie est 
notoire. Mais ne sentez-vous donc rien non plus 
pour ce pauvre petit chérubin, qui vous sourit, 
tenez I . . . qui semble vous demander la vie ! La vie 
que vous lui avez donnée en le mettant au monde ; 
qu'il vous doit encore à un autre titre, car vous 
êtes deux fois son père, docteur, puisque si vous 
ne m'aviez dit — je ne vous en fais pas de re- 
proches — si vous ne m'aviez dit qu'il n'y avait 
plus de danger, il n'aurait jamais vu le jour. 

— « Permettez, permettez, Monsieur, je ne 
vous ai point dit... 

— « Non, brisons-là, docteur... Puisque je ne 
vous fais pas de reproches I.. Mais vous êtes ému, 
vous balancez ; tenez, je vais lever vos derniers 
scrupules. Il est très possible — oh ! pour cela, 
vous me l'avez formellement déclaré — il est fort 
possible que cette femme ne prenne rien en con- 
tinuant de nourrir notre pauvre petit. Mais, 
après tout, que prendrait-elle?... Vous me l'avez 
vingt fois répété, jadis, quand vous me parliez 
pour mon compte, — un mal qui n'a qu'une du- 
rée limitée, et qu'on est sûr de guérir. Eh bien 1 
pour ce dommage qui n'est qu'une incommodité 
passagère, je m'engage, sur l'honneur... — Vous 
faites un mouvement, docteur! Voulez-vous que, 
sur l'heure, je vous remette la somme? Ah! 
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mais... — je m'engage, dis-je, à Tindemniser, et 
cela dans des proportions qui ne lui laisseront 
rien à désirer, dont vous allez vous-même être 
l'arbitre. Puis-je mieux dire ? — Enfin, s'il le 
faut absolument pour dégager ce que vous appe- 
lez votre responsabilité, n'êtes-vous pas homme à 
savoir livrer la moitié de notre secret pour sauver 
l'autre? Allons, docteur, laissez-vous attendrir et 
ma reconnaissance... 

— « Ceci est entendu. Monsieur : mais si je dis 
à cette femme un mot seulement de ce qui la me- 
nace, savez-vous le résultat de ma confidence? 
Elle évitera autant que possible tout contact avec 
votre enfant, lui donnera le sein le moins possi- 
ble, le nourrira en cachette avec du lait de vache 
ou de la bouillie. Et ce n'est pas précisément ce 
régime duquel, dans l'état où il est, le pauvre pe- 
tit a besoin ! 

— « Sans doute, docteur. Eh bien! faisons 
mieux les choses. Soyez obligeant jusqu'au bout. 
Pour vous, d'ailleurs, ce n'est qu'un jeu : je me 
rappelle encore avec quel art vous dissimuliez à 
ma femme le nom de vos drogues ! Ne dites rien 
à cette nourrice ; mais je la ferai surveiller chez 
elle, et s'il lui arrive quelque chose, vous saurez 
bien, avec le nom de sa maladie, lui cacher aussi 
l'espèce de médicaments qui pourraient être né- 
cessaires. Ceci, bien entendu, dans son intérêt, 
afin qu'elle ne se frappe pas! — Elle guérira donc 

27 
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sans avoir su ce qu'elle avait. Mais elle n'y perdra 
rien, je vous le garantis ; soyez sans inquiétude 
pour votre protégée y docteur! » 

J'ai laissé se découvrir, j'ai librement étalé ce 
cynisme, qu'on excuse, qu'on ne saurait blâ- 
mer parce qu'il est né d'amour et nourri d'igno- 
rance. Mais avouez que ce n'est pas trop de l'ar- 
rêt de Dijon, de cette législation que j'appelle à 
bon droit tutélaire, pour nous fournir une réplique 
îï l'argumentation serrée dont vous venez de lire 
un spécimen ? Quel bonheur d'avoir pour soi une 
jurisprudence qui nous facilite, en dépit de tous 
les préjugés sociaux, l'accomplissement des de- 
voirs dictés par les suggestions les plus impérieu- 
ses de notre conscience ! Et quel plaisir de pou- 
voir répondre à ce tendre père : 

— « Ne doutez pas de mon bon vouloir, chez 
Monsieur. Ma sympathie pour votre cause, ma 
protection à ce pauvre enfant sont pour moi une 
douce habitude bien plus qu'un devoir de mon 
ministère ; et je ne demande pas mieux que de 
vous servir dans la limite du possible. Malheureu- 
sement la justice, depuis quelques années, a une 
tendance de plus en plus inquiétante à vouloir 
voir clair dans ces sortes d'affaires. Et si la nour- 
rice était infectée ; si — ce qui arrivera presque 
inévitablement — elle portait plainte, je serais 
aussi exposé que vous à être poursuivi. Et j'y se- 
rais exposé, écoutez bien, non seulementsi j'avais 
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caché le danger à la nourrice, mais encore si je 
n'avais pas pris Vinitiative de le lui révéler saiis 
quelle me le demande!... Vous ressautez ! Lisez 
donc, je vous prie, cet arrêt de la cour de Dijon... 
et vous me direz demain à quel parti, selon vous, 
je dois m'arrêter ? » 
L'arrêt lu : 

— « Mais, docteur, j'ai réponse à ceci. En cas 
de malheur, je prendrai tout sur moi. Vous me 
trouvez bon pour vous couvrir, j'espère ! 

— « Oui, mon ami, je vous trouve bien bon. 
Mais, en pareil cas, un avocat avisé comprend 
dans sa plainte autant de personnes que possible, 
et pour autant de griefs distincts que possible, afin 
que, débouté sur un point, il se rattrape sur un 
autre. Votre dévouement pour me sauver serait 
donc plus chevaleresque qu'efficace ! » 

Ne redoutez pas du père la seule riposte qui 
eût quelque valeur : « Si vous parlez, docteur, je 
vous attaque moi-même au nom de l'article 378 
qui vous prescrit le secret. » D'abord, les clients 
ignorent en général que la discrétion soit pour 
nous une obligation légale : et la preuve, c'est 
qu'ils ne cessent de nous la recommander, de 
nous la demander en suppliants, à titre de ser- 
vice. D'ailleurs, si elle m'était portée, cette botte 
— ce qui jamais, je crois, n'est arrivé à aucun de 
nous — je la parerais sans peine en me retirant 
à l'instant et irrévocablement. 
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Que, plus tard, conseillés par un avoué retors, 
les parents usent contre nous de ce procédé, c'est 
à la rigueur possible. Mais franchement je n'en 
crois rien, et ce pour trois motifs : 

Parce que cela n'allégerait en rien leur situa- 
tion au point de vue de la responsabilité pénale ; 

Parce qu'ils ont, ou croient avoir, tout intérêt 
à nous ménager au cours d'un tel procès ; 

Parce que l'avocat qui développerait ce moyen- 
là n'aurait pas, je pense, l'oreille du tribu- 
nal. 

En effet les magistrats — et je les en loue hau- 
tement — quand ces deux buts ne peuvent être 
atteints simultanément, sont enclins à assurer la 
sécurité des nourrices de préférence à la santé 
de l'enfant. Aussi, n'appréhendant quç fort peu 
une poursuite directement intentée par le minis- 
tère public pour une pareille violation d'un pareil 
secret ; n'ayant guère plus d'inquiétude du côté 
des parents pour les raisons ci-dessus, je suis dis- 
posé à considérer, dans la circonstance présente, 
le fameux article 378 comme un épouvantail 
sans portée. Et en somme, quelqu'applicable 
qu'il puisse être à ce cas, je doute qu'on me l'ap- 
pliquât si, sans rien lui apprendre directement 
sur la maladie des parents, je m'étais borné à lui 
laisser soupçonner, en m'abslenant de répondre 
à ses questions, le danger auquel la nourrice 
s'expose en continuant à allaiter leur enfant. 
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6* L'allaitement naturel lui manquant, gomment 

NOURRIR l'enfant SYPHILITIQUE ? 

Si ce ne peut être à la chèvre^ ce sera au bibe- 
ron ; il n'y a pas ordinairement d'autre alterna- 
tive. Et pesez même, pesez mûrement si, pour 
suppléer l'insuffisance de ce mode d'alimenta- 
tion, vous pouvez compter sur l'air fortifiant de 
la campagne. Mis chez des paysans, en efiTet, le 
nouveau-né, s'il y trouve bon lait, et même ten- 
dresse et dévouement, aura-t-il des soins médi- 
caux assidus qui ne lui sont pas moins néces- 
saires? — D'ailleurs, son état de maladie risque 
de prendre, dans ce milieu-là, une notoriété dont, 
non moins que ses parents, il pourrait avoir à 
souffrir, lui, durant le reste de sa vie. Enfin, mal- 
gré toutes nos recommandations, il est exposé à 
répandre autour de lui le mal dont il est atteint, 
créant ainsi pour ses parents une responsabilité 
sous tous les rapports on ne peut plus onéreuse. 
« Si nous devons la porter, cette responsabilité, 
diront-ils avec raison, que nous avions du moins 
en échange une vraie nourrice pour notre en- 
fant ! » 

« Au fait, ajoutent-ils après un moment de ré- 
flexion, pourquoi la lui a-t-on ôtée cette nour- 
rice qui l'allaitait si bien?... C'est seulement 
parce qu'elle n'était pas encore malade ? » 

Or, cet encore interrogatif est gros de déduc- 
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lions aventureuses, sinon de conséquences cou- 
pables. Je ne veux pas dire, en eÉfet, quoique 
rien ne soit plus dans la logique d'un cœur ma- 
ternel, qu'il se trouvera des parents qui aideront 
à la contamination de la nourrice par leur en- 
fant, sachant que celle-ci, une fois contaminée, 
n'aura plus dès lors de motifs pour refuser de 
continuer l'allaitement. Mais ce qu'il y a de réel 
c'est que... (et ici j'ouvre un nouveau chapitre) : 

7' Des nourrices syphilitiques. 

Quelques médecins ont proposé comme le meil- 
leur moyen d'alimenter un enfant syphilitique, 
de lui chercher une nourrice qui soit déjà syphi- 
litique. 

Et ils ne manquent pas de raisons à l'appui de 
ce conseil. Une telle nourrice, disent-ils, est la 
seule qui puisse sans crainte pour elle, et par 
conséquent sans supercheries, donner le sein à un 
enfant infecté. — Son lait n'est pas, comme un 
vieux préjugé l'enseigne, tari ou dépravé par la 
maladie. Voyez plutôt avec quel succès une mère 
syphilitique élève son propre enfant ! — La sy- 
philis est, chez beaucoup de femmes, compatible 
avec un excellent état de santé, avec le jeu régu- 
lier de toutes les fonctions, de toutes les sécrétions. 
— D'ailleurs, le tout est de bien choisir. Or, sans 
être constamment fournis de cette denrée, les 
hôpitaux spéciaux en offrent assez souvent de 
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bons types, parmi les pauvres filles malades qui, 
ayant perdu leur enfant, seraient enchantées de 
trouver r aubaine d'une pareille place !... 

J'ai reproduit le propre plaidoyer des fauteurs 
de cette proposition. Je n'en saurais être l'adver- 
saire systématique, moi qui, dès 1852, faisais appel 
à la syphilisation pour nous donner, — mais 
nous donner à bien meilleur compte pour elles, 
il est vrai — des nourrices réfractaires à la con- 
tagion syphilitique (1). J'accepterais donc cet 
expédient s'il se présentait dans des conditions 
absolues de moralité et de sécurité. Mais l'ériger 
en méthode générale d'allaitement, mais fonder 
sur lui l'espoir d'une solution susceptible de ré- 
pondre à tous nos besoins I!... 

— « Le tout est de bien choisir, » me souffle-t-on 
à l'oreille. — Merci de l'avis. Mais existe-t-il donc 

(1) Gûz. méd. de Paris, p. 539. « Si la syphilisation tenait un 
jour ses promesses, disais-je, on pourrait, en syphilisant les 
nourrices, les rendre réfractaires à la contagion. Alors, il y aurait 
des mamelles pour tous ces petits êtres, victimes innocentes des 
torts ou de la crédule confiance d*nn autre. Tout enfant suspect 
trouverait sa nourrice sypbilisée. L'égoîsme des riches n'aurait 
plus de prétexte pour sacrifier au salut d'un rejeton notoirement 
infecté, la santé d'une pauvre villageoise et souvent celle de 
toute sa famille. Et les administrations hospitalières s'empres- 
seraient sans doute de donner Texemple, en excitant le zèle de 
leurs nourrices attitrées à subir l'opération salutaire. » 

Et J'ajouterais aujourd'hui : les résultats positifs déjà réalisés 
pour la préservation des maladies charbonneuses, grâce aux tra- 
vaux de Toussaint et de Pasteur, ne nous autorisent-ils pas à 
espérer que cette brillante perspective ne restera pas éternelle- 
ment une chimère? 
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un marché, à la portée de tous les ménages, 
fourni de façon à satisfaire, à toute heure, aux 
nécessités urgentes qui de toutes parts peuvent 
surgir?. . . N'insistons pas sur cette question cepen- 
dant. Craignons bien plutôt, si de telles idées ve- 
naient à prévaloir, que ce marché ne fût bientôt 
trop bien pourvu ! On remarque déjà la facilité 
que nos jeunes ouvrières mettent à se consoler, 
que leurs parents mettent à les absoudre d'une 
faute dont l'effet leur vaut, pendant l'oisiveté de 
quatorze mois de nourrissage, plus du double des 
gages d'une honnête et laborieuse domestique. 
Il manquait, après cette prime au libertinage, 
une prime à la syphilis!... La civilisation, on le 
voit, marche de façon à combler cette lacune! 

Mais l'on ne s'avise jamais de tout. La femme 
syphilitique qui lient à se placer nourrice a un 
enfant, n'est-il pas vrai? Que deviendra-t-il?... Si 
l'on ne prend que celles dont l'enfant est mort, 
voici le choix encore singulièrement restreint ! 
Si, au contraire, cet enfant vit, le voilà destiné 
au biberon, c'est-à-dire condamné par sa mère 
précisément aii sort dont elle va, elle, à prix d'ar- 
gent, sauver un enfant qui lui est étranger! Tout 
compte fait, à ce trafic qu'aura gagné la société? 
En quoi y bénéficieront les tables de popula- 
tion ? 

Rassurons-nous toutefois ; ces transactions sont 
aussi irréalisables qu'elles seraient criminelles. 
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De deux choses Tune, en effet : les parents pren- 
draient chez eux la nourrice syphilitique, ou ils 
lui donneraient Tenfant chez elle. 

Or, quant au premier cas, qui de nous vou- 
drait introduire dans sa maison une femme dont 
la maladie, trop ostensible (1) brevet d'inconduite, 
serait, pour tous les membres de la famille obli- 
gés d'avoir des rapports avec elle, à la fois une 
honte et une terreur trop justifiée? Pour quel- 
ques-uns de ceux qui l'approcheraient, il pour- 
rait, je raccorde, y avoir un avertissement salu- 
taire dans la contagion de l'exemple. Mais celle-là 
ne serait certes ni la plus commune, ni la plus 
pénétrante ! C'est à une tout autre contagion que, 
à deux battants, on ouvrirait ainsi la porte I 

Lui donnera-t-on Tenfant chez elle ?...Mais, 
outre l'impossibilité de continuer en ce cas au 
malade les soins médicaux réguliers dont il a 
besoin, quel fonds peut-on faire sur la moralité, 
et par conséquent sur la vigilance d'une femme 
qui consentirait ainsi à s'afficher, dans son pays, 
comme débauchée, en se chargeant d'un enfant 
— tous ses voisins l'auraient bientôt appris s'ils 
ne le savaient déjà, — d'un enfant qui n'est inca- 
pable de lui donner du mal que parce qu'elle est, 
elle, incapable d'en prendre plus qu'elle n'en a ? 

(1) Les promoteurs de ce mode de nourrissage recommandent 
expressément de préférer pour cet emploi une femme qui soit 
syphilitique « d'assez fralclie date ! » 
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8* Préjudice moral causé par l'enfant infecté 
HÉRÉDITAIREMENT. — Ce scul énoncé va soulever 
d'indignation toutes les poitrines sensibles. « Pau- 
vre petit I entends-je crier autour de moi. Est-ce 
sa faute à lui ? Il ne manquait plus que de le 
rendre responsable du mal qu'on lui a donné ! » 
Ne faisons pas fausse voie. J'espère, tout au con- 
traire, en développant cette thèse, servir l'intérêt 
le plus direct de cet enfant si digne de pitié en 
contribuant par de nouveaux considérants à lui 
assurer la seule bonne nourrice qu'il puisse avoir, 
sa mère. 

Nous avons vu, au chapitre m de ce livre, de 
quelle importance il est pour un mari syphilitique 
de cacher son mal à sa femme, et avec quelle 
difficulté il y parvient. Encore cependant avait-il 
pris sa femme jeune, confiante, inexpérimentée ! 
Encore l'époux pouvait-il dérober les symptômes 
sous sa barbe, dans sa bouche, ou son pantalon ! 
Encore était-il licite au médecin d'intervenir 
entre ces deux conjoints, de favoriser de tout son 
pouvoir les illusions de l'une, les dissimulations 
de l'autre I 

L'enfant naît; tout a changé. Avertie, déjà mise 
en défiance par une foule de menus incidents 
qui, peu à peu recueillis à votre insu, l'éclairent 
comme l'adolescent s'éclaire vers sa puberté, Ma- 
dame regarde de plus près. D'ailleurs, avec l'en- 
fant, la mère elle-même est née. Et ce sont des 
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yeux de mère qui désormais sont là pour voir à 
travers tous les bandeaux. . . et tous les langes ! 

Que, dans ces nouvelles conditions, elle trouve 
son mari plus soucieux ; qu'elle l'entende chu- 
choter avec le docteur ; qu'elle les voie l'un et 
l'autre plus inquiets qu'elle-même d'un insigni- 
fiant bouton du bébé : qu'elle assiste au brusque 
et mal justifié départ d'une excellente nourrice... 
La croyez-vous femme à tout accepter sans mot 
dire ; à rester étrangère à des arrangements d'où 
dépend la vie de son enfant ; à laisser la nourrice 
s'éloigner sans un mot d'explication ?... 

Or, ceci dépasse bien souvent les bornes d'un 
simple assombrîssement de l'horizon conjugal. 
En naissant malade, l'enfant a dénoncé la maladie 
de son père. Ce ne sont plus des soupçons qu'a 
réponse, soupçons portant sur des indices vagues, 
sur des symptômes dissimulables, contestables, 
passagers. Madame possède un petit témoin dont 
elle peut, au besoin, faire recueillir par autorité 
de justice la trop éloquente quoique muette dé- 
position ; témoin qui ne se prête à aucune feinte ; 
témoin dont la mort même ne fera que rendre le 
langage plus accusateur. 

Bien souvent aussi ce témoignage, éclatant 
à l'improviste, n'a pas seulement pour effet de 
prouver que Monsieur fût malade. Il éclaire 
par une fatale mais frappante lumière Madame 
sur son état personnel. Lorsque l'enfant naît in- 



428 LE PÉRIL VÉNÉRIEN. 

fecté héréditairement, on sait de par la statistique 
que, dans la très grande majorité des cas, la mère 
est malade. Eh bien ! ce mal qu'elle a, mais qu'on 
s'était ingénié, qu'on était parvenu à lui cacher, 
elle le connaît maintenant. Dirai-je: elle le con- 
naît dans toute son horreur? Non, cela ne suffi- 
rait pas, dans toutes les horreurs que peut for- 
ger l'imagination d'une femme ignorante, d'une 
épouse indignée, d'une mère tremblant pour le 
sort de cet enfant et de ses enfants à venir ! 

Le médecin pourra-t-il détourner ce nouveau 
péril ? Non, puisqu'il y a là, dans le ménage, un 
tiers (la nourrice), à qui nous savons qu'il est, de 
par la loi, tenu de tout dire ! Et puisque ce tiers 
est une femme, — j'ai dit un écho ! 

L'épouse se trouve donc du même coup en face 
d'une révélation, qui lui suggère inévitablement 
l'idée d'une séparation^ et en possession d'un 
moyen propice à faire prononcer cette séparation 
en sa faveur. Résistera-t-elle à la tentation? Veillez, 
maris ; mais abstenez-vous, confrères : vous n'avez 
plus rien à faire là, ou plutôt, vous aviez fait tout 
ce qui dépendait de vous, lorsque, dès avant la 
conception, prévoyant et prédisant au mari tous 
les dangers dont cet innocent petit être devien- 
drait cause et victime, vous aviez formulé du ton 
le plus propre à vous faire entendre le précepte 
que je tiens à répéterune dernière fois : « Surtout, 
Monsieur, obtenez que votre femme nourrisse ! » 
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Je ne cite pas d'exemples. Ils sont nombreux, 
et pour la plupart déplorables. Quelquefois ce- 
pendant, chez de toutes jeunes femmes dont l'in- 
dignation même révélait un levain mal étouffé 
d'amour conjugal, il m'a été donné d'obtenir le 
seul triomphe auquel la médecine ici puisse pré- 
tendre. Encore était-ce bien seulement de la mé- 
decine que je me faisais l'interprète, lorsque, 
après avoir, il y a deux ans, essuyé les larmes de 
ma chère P... : « Mon enfant, dis-je, lui parlant 
en père, ces torlsque tu viens de découvrir sont 
des torts bien anciens, des torts datant d'une 
époque où ton mari ignorait même que tu exis- 
tasses. En quoi ton amour, en quoi ton amour- 
propre en peuvent-ils souffrir ? Ne le vois-tu pas 
bien malheureux , plus malheureux que toi- 
même ? Laisse-le donc réparer par un redouble- 
ment d'amour sa faute involontaire ! Voudrais- 
tu te punir, et punir du même coup ton enfant 
en le privant de la tendresse, de la protection 
paternelle ? — D'ailleurs, ma chère amie, ces torts 
que tu as tant de peine à oublier, j'en dois, moi 
médecin, porter ma bonne pari. Avant les pre- 
miers pourparlers, ton mari se conduisit en hon- 
nête homme. Il vint me trouver, me confia tout, 
me demanda s'il pouvait, sans danger, devenir 
époux et père ? Je crus que oui ; je le lui dis. La 
médecine n'est pas infaillible : juge maintenant 
s'il doit supporter la conséquence de mon erreur!» 
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9* Dégrèvement des attributions médicales. — 
Je termine par ce complément annoncé aux nom- 
breux préceptes pathologiques, moraux, sociaux, 
hygiéniques , médico-légaux , que les diverses 
exigences du sujet ont, Fun après l'autre, amenés 
sous ma plume. Le médecin a ici, comme on Fa 
vu, beaucoup de travail. Mais, aux yeux de ceux 
qui Femploient, il n'a rien fait, s'il n'a pas fait 
tout. . . et quelque chose de plus encore ! Procurer 
une nourrice d'abord, — traiter l'enfant, — pré- 
server la nourrice ou la traiter selon le cas, et 
sans qu'elle s'en doute (elle ni Madame) ! — faire 
préparer et apporter les médicaments lui-même 
en cachette ; — endoctriner la nourrice et haran- 
guer son rustre de mari ; — se charger de mar- 
chander et payer leur assentiment: — si elle 
a quitté la place, surveiller la nourrice dans sa 
place nouvelle ; — au besoin, courir après une 
chèvre, ou faire un tour au marché spécial de 
Lourcine ou de F Antiquaille... voilà une part des 
charges devant lesquelles l'homme le moins habi- 
tué à se déranger pour autrui se formaliserait de 
voir les épaules du bon docteur esquisser le moin- 
dre geste de révolte ! • 

Conseillé-je, néanmoins, d'invoquer notre di- 
gnité, de nous isoler dans notre rôle passif de 
consultant, de lever haut et ferme le drapeau 
de Findépendance professionnelle?... Non. Ce 
n'est point parce que la besogne est trop rude, 
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c'est parce que l'ouvrage serait mal fait que je 
recommande d'en passer une part à d'autres. 

Ainsi, d'abord , dès qu'il a flairé la syphilis, 
que le médecin décline poliment,* mais absolu- 
ment la mission de chercher une nourrice. Qu'il 
se garde même ai accompagner les parents au 
bureau. C'est chez lui, dans son cabinet, et au- 
tant que possible seul à seul, que doit avoir lieu 
son premier entretien avec la nourrice. Hors de 
là, cette femme pourrait ensuite dire « qu'elle 
n'aurait jamais pris l'enfant sans demander sur 
son compte des renseignements au médecin, mais 
qu'on s'était bien arrangé de manière à l'empê- 
cher, elle, de pouvoir causer librement avec lui. » 

Ne prenez pas non plus auprès de cette femme 
l'initiative de démarches destinées à obtenir que, 
saine, elle continue à allaiter un enfant malade. 
Je me suis longuement étendu sur ce sujet. 

Mais où vous devrez surtout éviter d'interve- 
nir, c'est dans la question de l'indemnité à payer 
à la nourrice, au cas où elle est infectée. Ne 
nous cantonnons pas toutefois en un parti pris 
de mutisme, incompatible avec notre profonde 
sympathie pour de telles afflictions. Tout rensei- 
gnement, tout avis du ressort de notre spécialité 
ou pouvant résulter de nos rapports avec les in- 
téressés, nous les devons. Fournissons-les de bonne 
grâce, mais restons-en là. 

Cette réserve ne fait pas le compte des parents : 
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« Docteur, cher docteur, me disait, en 1877, un 
jeune et disert magistrat, pris dans cette en- 
clouure, vous seul pouvez nous tirer d'affaire. 
Vous possédez notre secret, et il est parfaitement 
placé. Pourquoi nous forcer de le confier encore 
à un tiers? La nourrice est habituée à vous écou- 
ter, à vous croire sur parole. Quel autre aura les 
mêmes droits à sa déférence? Puis, en cons- 
cience, puisque nous désirons sincèrement répa- 
rer nos torts, qui pourra mieux fixer leur rému- 
nération que vous qui, seul, en connaissez l'étendue 
et les conséquences? Puisqu'il s'agit, ainsi que 
dans tout dommage causé à autrui, d'une ques- 
tion d'indemnité, n'êtes-vous pas le seul, vous 
docteur, qui, comme nous disons au palais, possé- 
diez les éléments de cette appréciation? y> 

— « Vous parlez comme à l'audience, mon 
cher client, lui répondîs-je, c'est-à-dire admi- 
rablement, mais parfois, — souffrez d'Esculape ce 
•coup d'épingle; Thémisabec et glaive pour ri- 
poster, — parfois un peu à côlé de la question. 
Ecoutez, à votre tour, et comprenez pourquoi et 
en quoi je me récuse : 

« Fondé sur ce vieux dicton : le médecin est 
comme un confesseur^ vous voudriez bien me faire 
admettre que, en dehors du prêtre et du doc- 
teur, il n'est de sécurité pour aucune confidence 
de ce genre. Est-ce donc à moi de vous rappeler 
le troisième personnage à qui la loi, à qui ses 
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habitudes professionnelles rendent la discrétion 
aussi aisée qu'obligatoire, le notaire? 

« Celui-là, dans l'espèce, a sur moi un premier 
avantage : il habite loin de votre domicile, et com- 
muniquée à lui la chose par conséquent sera aussi 
peu ébruitée que possible dans votre milieu social. 
Mettez-vous donc en rapport avec le notaire de la 
commune ou du canton qu'habite la nourrice : et, 
muni de vos pouvoirs, chargez-le des négociations. 
Son caractère officiel lui donne aux yeux des gens 
de cette classe, dans la circonstance, un triple 
avantage, savoir : la notoriété d'impartialité, de 
discrétion, de probité surtout : dernier point de 
première importance dans les mœurs villageoises. 
Quand un paysan peut se dire, peut dire en ren- 
trant chez lui : « il y a de l'argent déposé chez 
le notaire, » cela vaut mieux, croyez-moi, pour le 
décider, que toutes les assurances, si pompeuses 
soient-elles, sortant de bouches trop peu désin- 
téressées pour lui paraître bien sincères. 

« Ceci, du reste, est réciproque. Autant un 
paysan croit le notaire engagé vis-à-vis de lui, 
autant il se croit lié lui-même par un simple 
engagement verbal, pris par déliant notaire! S'il 
lui a donné sa parole de se contenter d'une cer 
taine somme, je n'oserais dire que, circonvenu 
ensuite par un homme d!affaires^ il ne modi- 
fiera jamais le chiffre de ses prétentions. Mais ce 

qui est sûr, c'est que devant personne il n'éprou- 
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fecté héréditairement, on sait de par la statistique 
que, dans la très grande majorité des cas, la mère 
est malade. Eh bien ! ce mal qu'elle a, mais qu'on 
s'était ingénié, qu'on était parvenu à lui cacher, 
elle le connaît maintenant. Dirai-je: elle le con- 
naît dans toute son horreur? Non, cela ne suffi- 
rait pas, dans toutes les horreurs que peut for- 
ger l'imagination d'une femme ignorante, d'une 
épouse indignée, d'une mère tremblant pour le 
sort de cet enfant et de ses enfants à venir ! 

Le médecin pourra-t-il détourner ce nouveau 
péril ? Non, puisqu'il y a là, dans le ménage, un 
tiers (la nourrice), à qui nous savons qu'il est, de 
par la loi, tenu de tout dire ! Et puisque ce tiers 
est une femme, — j'ai dit un écho ! 

L'épouse se trouve donc du même coup en face 
d'une révélation, qui lui suggère inévitablement 
l'idée d'une séparation^ et en possession d'un 
moyen propice à faire prononcer cette séparation 
en sa faveur. Résistera-t-elle à la tentation? Veillez, 
maris ; mais abstenez-vous, confrères : vous n'avez 
plus rien à faire là, ou plutôt, vous aviez fait tout 
ce qui dépendait de vous, lorsque, dès avant la 
conception, prévoyant et prédisant au mari tous 
les dangers dont cet innocent petit être devien- 
drait cause et victime, vous aviez formulé du ton 
le plus propre à vous faire entendre le précepte 
que je tiens à répéterune dernière fois : « Surtout, 
Monsieur, obtenez que votre femme nourrisse ! » 
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Je ne cite pas d'exemples. Ils sont nombreux, 
et pour la plupart déplorables. Quelquefois ce- 
pendant, chez de toutes jeunes femmes dont l'in- 
dignation même révélait un levain mal étouffé 
d'amour conjugal, il m'a été donné d'obtenir le 
seul triomphe auquel la médecine ici puisse pré- 
tendre. Encore était-ce bien seulement de la mé- 
decine que je me faisais l'interprète, lorsque, 
après avoir, il y a deux ans, essuyé les larmes de 
ma chère P... : « Mon enfant, dis-je, lui parlant 
en père, ces torts que tu viens de découvrir sont 
des torts bien anciens, des torts datant d'une 
époque où ton mari ignorait même que tu exis- 
tasses. En quoi ton amour, en quoi ton amour- 
propre en peuvent-ils souffrir ? Ne le vois-tu pas 
bien malheureux , plus malheureux que toi- 
même ? Laisse-le donc réparer par un redouble- 
ment d'amour sa faute involontaire ! Voudrais- 
tu te punir, et punir du même coup ton enfant 
en le privant de la tendresse, de la protection 
paternelle ? — D'ailleurs, ma chère amie, ces torts 
que tu as tant de peine à oublier, j'en dois, moi 
médecin, porter ma bonne pari. Avant les pre- 
miers pourparlers, ton mari se conduisit en hon- 
nête homme. Il vint me trouver, me confia tout, 
me demanda s'il pouvait, sans danger, devenir 
époux et père ? Je crus que oui ; je le lui dis. La 
médecine n'est pas infaillible : juge maintenant 
s'il doit supporter la conséquence de mon erreur!» 
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9** Dégrèvement des attributions médicales. — 
Je termine par ce complément annoncé aux nom- 
breux préceptes pathologiques, moraux, sociaux, 
hygiéniques , médico-légaux , que les diverses 
exigences du sujet ont, l'un après l'autre, amenés 
sous ma plume. Le médecin a ici, comme on l'a 
vu, beaucoup de travail. Mais, aux yeux de ceux 
qui l'emploient, il n'a rien fail, s'il n'a pas fait 
tout... et quelque chose de plus encore ! Procurer 
une nourrice d'abord, — traiter l'enfant, — pré- 
server la nourrice ou la traiter selon le cas, et 
sans qu'elle s'en doute (elle ni Madame) ! — faire 
préparer et apporter les médicaments lui-même 
en cachette ; — endoctriner la nourrice et haran- 
guer son rustre de mari ; — se charger de mar- 
chander et payer leur assentiment: — si elle 
a quitté la place, surveiller la nourrice dans sa 
place nouvelle ; — au besoin, courir après une 
chèvre, ou faire un tour au marché spécial de 
Lourcine ou de l'Antiquaille... voilà une part des 
charges devant lesquelles l'homme le moins habi- 
tué à se déranger pour autrui se formaliserait de 
voir les épaules du bon docteur esquisser le moin- 
dre geste de révolte ! • 

Conseillé-je, néanmoins, d'invoquer notre di- 
gnité, de nous isoler dans notre rôle passif de 
consultant, de lever haut et ferme le drapeau 
de l'indépendance professionnelle?... Non. Ce 
n'est point parce que la besogne est trop rude, 
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c'est parce que l'ouvrage serait mal fait que je 
recommande d'en passer une part à d'autres. 

Ainsi, d'abord, dès qu'il a flairé la syphilis, 
que le médecin décline poliment,* mais absolu- 
ment la mission de chercher une nourrice. Qu'il 
se garde même à' accompagner les parents au 
bureau. C'est chez lui, dans son cabinet, et au- 
tant que possible seid à seul, que doit avoir lieu 
son premier entretien avec la nourrice. Hors de 
là, cette femme pourrait ensuite dire « qu'elle 
n'aurait jamais pris l'enfant sans demander sur 
son compte des renseignements au médecin, mais 
qu'on s'était bien arrangé de manière à l'empê- 
cher, elle, de pouvoir causer librement avec lui. » 

Ne prenez pas non plus auprès de cette femme 
l'initiative de démarches destinées à obtenir que, 
saine, elle continue à allaiter un enfant malade. 
Je me suis longuement étendu sur ce sujet. 

Mais où vous devrez surtout éviter d'interve- 
nir, c'est dans la question de l'indemnité à payer 
à la nourrice, au cas où elle est infectée. Ne 
nous cantonnons pas toutefois en un parti pris 
de mutisme, incompatible avec notre profonde 
sympathie pour de telles afflictions. Tout rensei- 
gnement, tout avis du ressort de notre spécialité 
ou pouvant résulter de nos rapports avec les in- 
téressés, nous les devons. Fournissons-les de bonne 
grâce, mais restons-en là. 

Cette réserve ne fait pas le compte des parents : 
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« Docteur, cher docteur, me disait, en 1877, un 
jeune et disert magistrat, pris dans cette en- 
clouure, vous seul pouvez nous tirer d'affaire. 
Vous possédez notre secret, et il est parfaitement 
placé. Pourquoi nous forcer de le confier encore 
à un tiers? La nourrice est habituée à vous écou- 
ter, à vous croire sur parole. Quel autre aura les 
mêmes droits à sa déférence? Puis, en cons- 
cience, puisque nous désirons sincèrement répa- 
rer nos torts, qui pourra mieux fixer leur rému- 
nération que vous qui, seul, en connaissezFétendue 
et les conséquences? Puisqu'il s'agit, ainsi que 
dans tout dommage causé à autrui, d'une ques- 
tion d'indemnité, n'êtes-vous pas le seul, vous 
docteur, qui, comme nous disons au palsiis, possé- 
diez les éléments de cette appréciation? yy 

— « Vous parlez comme à l'audience, mon 
cher client, lui répondis-je, c'est-à-dire admi- 
rablement, mais parfois, — souffrez d'Esculape ce 
coup d'épingle; Thémis a bec et glaive pour ri- 
poster, — parfois un peu à côlé de la question. 
Ecoutez, à votre tour, et comprenez pourquoi et 
en quoi je me récuse : 

« Fondé sur ce vieux dicton : le médecin est 
comme un confesseur^ vous voudriez bien me faire 
admettre que, en dehors du prêtre et du doc- 
teur, il n'est de sécurité pour aucune confidence 
de ce genre. Est-ce donc à moi de vous rappeler 
le troisième personnage à qui la loi, à qui ses 
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habitudes professionnelles rendent la discrétion 
aussi aisée qu'obligatoire, le notaire? 

(( Celui-là, dans Fespèce, a sur moi un premier 
avantage : il habite loin de votre domicile, et com- 
muniquée à lui la chose par conséquent sera aussi 
peu ébruitée que possible dans votre milieu social. 
Mettez-vous donc en rapport avec le notaire de la 
•commune ou du canton qu'habite la nourrice : et, 
muni de vos pouvoirs, chargez-le des négociations. 
Son caractère officiel lui donne aux yeux des gens 
"de cette classe, dans la circonstance, un triple 
avantage, savoir : la notoriété d'impartialité, de 
discrétion, de probité surtout : dernier point de 
première importance dans les mœurs villageoises. 
Quand un paysan peut se dire, peut dire en ren- 
trant chez lui : « il y a de l'argent déposé chez 
le notaire, » cela vaut mieux, croyez-moi, pour le 
décider, que toutes les assurances, si pompeuses 
soient-elles, sortant de bouches trop peu désin- 
téressées pour lui paraître bien sincères. 

« Ceci, du reste, est réciproque. Autant un 
paysan croit le notaire engagé vis-à-vis de lui, 
autant il se croit lié lui-même par un simple 
engagement verbal, pris par devant notaire! S'il 
lui a donné sa parole de se contenter d'une cer 
laine somme, je n'oserais dire que, circonvenu 
ensuite par un homme d'affaires^ il ne modi- 
fiera jamais le chiffre de ses prétentions. Mais ce 

qui est sûr, c'est que devant personne il n'éprou- 
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fecté héréditairement, on sait de par la statistique 
que, dans la très grande majorité des cas, la mère 
est malade. Eh bien I ce mal qu'elle a, mais qu'on 
s'était ingénié, qu'on était parvenu à lui cacher, 
elle le connaît maintenant. Dirai-je: elle le con- 
naît dans toute son horreur? Non, cela ne suffi- 
rait pas, dans toutes les horreurs que peut for- 
ger l'imagination d'une femme ignorante, d'une 
épouse indignée, d'une mère tremblant pour le 
sort de cet enfant et de ses enfants à venir ! 

Le médecin pourra-t-il détourner ce nouveau 
péril ? Non, puisqu'il y a là, dans le ménage, un 
tiers (la nourrice), à qui nous savons qu'il est, de 
par la loi, tenu de tout dire ! Et puisque ce tiers 
est une femme, — j'ai dit un écho ! 

L'épouse se trouve donc du même coup en face 
d'une révélation, qui lui suggère inévitablement 
l'idée d'une séparation^ et en possession d'un 
moyen propice à faire prononcer cette séparation 
en sa faveur. Résistera-t-elle à la tentation? Veillez, 
maris ; mais abstenez-vous, confrères : vous n'avez 
plus rien à faire là, ou plutôt, vous aviez fait tout 
ce qui dépendait de vous, lorsque, dès avant la 
conception, prévoyant et prédisant au mari tous 
les dangers dont cet innocent petit être devien- 
drait cause et victime, vous aviez formulé du ton 
le plus propre à vous faire entendre le précepte 
que je tiens à répéterune dernière fois : « Surtout, 
Monsieur, obtenez que votre femme nourrisse ! » 
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Je ne cite pas d'exemples. Ils sont nombreux, 
et pour la plupart déplorables. Quelquefois ce- 
pendant, chez de toutes jeunes femmes dont Tin- 
dignation même révélait un levain mal étouffé 
d'amour conjugal, il m'a été donné d'obtenir le 
seul triomphe auquel la médecine ici puisse pré- 
tendre. Encore était-ce bien seulement de la mé- 
decine que je me faisais l'interprète, lorsque, 
après avoir, il y a deux ans, essuyé les larmes de 
ma chère P... : « Mon enfant, dis-je, lui parlant 
en père, ces torts que tu viens de découvrir sont 
des torts bien anciens, des torts datant d'une 
époque où ton mari ignorait même que tu exis- 
tasses. En quoi ton amour, en quoi ton amour- 
propre en peuvent-ils souffrir ? Ne le vois-tu pas 
bien malheureux , plus malheureux que toi- 
même ? Laisse-le donc réparer par un redouble- 
ment d'amour sa faute involontaire ! Voudrais- 
tu te punir, et punir du même coup ton enfant 
en le privant de la tendresse, de la protection 
paternelle ? — D'ailleurs, ma chère amie, ces torts 
que tu as tant de peine à oublier, j'en dois, moi 
médecin, porter ma bonne part. Avant les pre- 
miers pourparlers, ton mari se conduisit en hon- 
nête homme. Il vint me trouver, me confia tout, 
me demanda s'il pouvait, sans danger, devenir 
époux et père ? Je crus que oui ; je le lui dis. La 
médecine n'est pas infaillible : juge maintenant 
s'il doit supporter la conséquence de mon erreur!» 
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d'un long mémoire dans lequel mon client, plai- 
dant en quelque sorte contre moi, établissait : 

1* Que ni sa femme ni lui n'avaient actuelle- 
ment aucun signe de maladie vénérienne (ce 
qu'il offrait de faire constater médicalement) ; 

2* Que son enfant n'avait eu du mal que 
consécutivement à l'entrée chez lui de la nour- 
rice plaignante ; 

3* Qu'une première nourrice, restée auprès de 
l'enfant durant le premier mois, était sortie pour 
insuffisance de lait, mais sortie saine et restée 
telle depuis lors, ainsi qu'il serait aisé de le prou- 
ver ; 

4" Que, en conséquence, le mal de l'enfant 
n'ayant paru que quinze jours après l'entrée à la 
maison de cette seconde nourrice, il pouvait bien 
y avoir lieu de se demander si, loin d'être infec- 
tée par son nourrisson^ ce n'était pa^ elle, au con- 
traire, qui r avait infecté? 

5* Que, dans tous les cas^ la chose lui semblait 
assez douteuse pour donner matière à une action 
reconventionnelle ; action qui, intentée dès l'a- 
bord contre la nourrice, aurait au moins l'avan- 
tage de la rendre plus accessible aux propositions 
transactionnelles. 

Le mémoire, d'ailleurs, se terminait par quel- 
ques mots fort polis à mon égard et par l'enga- 
gement formel de ratifier tout ce que, après en 
avoir délibéré, nous arrêterions ensemble. 
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— « A la bonne heure, m'écriai-je à la lec- 
ture de cette conclusion. Voici ce que notre client 
a dit de mieux. Délibérons donc : mais croyez-moi, 
cher monsieur, la délibération ne sera pas longue. 
Accuser qui vous accuse, réciter à cette pauvre 
nourrice la fable du Loup et de l'Agneau, c'est 
fort ingénieux, comme toutes les fables : mais c'est 
ce qu'on appelle du vieux jeu, et les tribunaux 
ne s'y laissent plus prendre. Ils laissent patauger 
les avocats, bon ! mais n'en frappent que plus 
durement le vrai coupable qui a osé se porter 
plaignant. — En l'espèce d'ailleurs, rien de plus 
fragile que tout cet échafaudage. Si la première 
nourrice est restée exempte de contagion, c'est 
tout simplement parce que le mal — c'est sa 
marche ordinaire, réglée, — n'était pas encore 
sorti chez l'enfant avant la fin du premier mois. 
— Quant à la seconde nourrice, la plaignante 
actuelle, elle apportait, ainsi que le veulent les 
règlements, un certificat de santé du maire de sa 
commune. Elle avait, de plus, été visitée et dé- 
clarée saine par le médecin du bureau qui nous 
l'a procurée. Enfin je l'ai moi-même examinée 
lors de son entrée , et l'ai trouvée complète- 
ment saine. Et requis par la justice de le certifier, 
je ne pourrais ni ne voudrais m'y refuser. — 
Enfin j'ai vu, et je n'ai pas été le seul dans la 
maison, j'ai vu, d'abord^ les plaques muqueuses 
paraître aux lèvres du nourrisson, et l'ulcère jori- 
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9** Dégrèvement des attributions médicales. — 
Je termine par ce complément annoncé aux nom- 
breux préceptes pathologiques, moraux, sociaux, 
hygiéniques . médico-légaux , que les diverses 
exigences du sujet ont, Fun après l'autre, amenés 
sous ma plume. Le médecin a ici, comme on Fa 
vu, beaucoup de travail. Mais, aux yeux de ceux 
qui l'emploient, il n'a rien fait, s'il n'a pas fait 
tout... et quelque chose de plus encore! Procurer 
une nourrice d'abord, — traiter l'enfant, — pré- 
server la nourrice ou la traiter selon le cas, et 
sans qu'elle s'en doute (elle ni Madame) ! — faire 
préparer et apporter les médicaments lui-même 
en cachette ; — endoctriner la nourrice et haran- 
guer son rustre de mari ; — se charger de mar- 
chander et payer leur assentiment: — si elle 
a quitté la place, surveiller la nourrice dans sa 
place nouvelle ; — au besoin, courir après une 
chèvre, ou faire un tour au marché spécial de 
Lourcine ou de l'Antiquaille... voilà une part des 
charges devant lesquelles l'homme le moins habi- 
tué à se déranger pour autrui se formaliserait de 
voir les épaules du bon docteur esquisser le moin- 
dre geste de révolte ! • 

Conseillé-je, néanmoins, d'invoquer notre di- 
gnité, de nous isoler dans notre rôle passif de 
consultant, de lever haut et ferme le drapeau 
de l'indépendance professionnelle?... Non. Ce 
n'est point parce que la besogne est trop rude, 
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c'est parce que l'ouvrage serait mal fait que je 
recommande d'en passer une part à d'autres. 

Ainsi, d'abord , dès qu'il a flairé la syphilis, 
que le médecin décline poliment,* mais absolu- 
ment la mission de chercher une nourrice. Qu'il 
se garde même A' accompagner les parents au 
bureau. C'est chez lui, dans son cabinet, et au- 
tant que possible seul à seul, que doit avoir lieu 
son premier entretien avec la nourrice. Hors de 
là, cette femme pourrait ensuite dire « qu'elle 
n'aurait jamais pris l'enfant sans demander sur 
son compte des renseignements au médecin, mais 
qu'on s'était bien arrangé de manière à l'empê- 
cher, elle, de pouvoir causer librement avec lui. » 

Ne prenez pas non plus auprès de cette femme 
l'initiative de démarches destinées à obtenir que, 
saine, elle continue à allaiter un enfant malade. 
Je me suis longuement étendu sur ce sujet. 

Mais où vous devrez surtout éviter d'interve- 
nir, c'est dans la question de l'indemnité à payer 
à la nourrice, au cas où elle est infectée. Ne 
nous cantonnons pas toutefois en un parti pris 
de mutisme, incompatible avec notre profonde 
sympathie pour de telles afflictions. Tout rensei- 
gnement, tout avis du ressort de notre spécialité 
ou pouvant résulter de nos rapports avec les in- 
téressés, nousles devons. Fournissons-les de bonne 
grâce, mais restons-en là. 

Cette réserve ne fait pas le compte des parents : 
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« Docteur, cher docteur, me disait, en 1877, un 
jeune et disert magistrat, pris dans cette en- 
clouure, vous seul pouvez nous tirer d'affaire. 
Vous possédez notre secret, et il est parfaitement 
placé. Pourquoi nous forcer de le confier encore 
à un tiers? La nourrice est habituée à vous écou- 
ter, à vous croire sur parole. Quel autre aura les 
mêmes droits à sa déférence? Puis, en cons- 
<îience, puisque nous désirons sincèrement répa- 
rer nos torts, qui pourra mieux fixer leur rému- 
nération que vousqui, seul, en connaissez Tétendue 
et les conséquences? Puisqu'il s'agit, ainsi que 
dans tout dommage causé à autrui, d'une ques- 
tion d'indemnité, n'êtes-vous pas le seul, vous 
docteur, qui, comme nous disons au palais, possé- 
diez les éléments de cette appréciation ? » 

— « Vous parlez comme à l'audience, mon 
cher client, lui répondîs-je, c'est-à-dire admi- 
rablement, mais parfois, — souffrez d'Esculape ce 
•coup d'épingle; Thémisabec et glaive pour ri- 
poster, — parfois un peu à côlé de la question. 
Ecoutez, à votre tour, et comprenez pourquoi et 
en quoi je me récuse : 

« Fondé sur ce vieux dicton : le médecin est 
comme un confesseur^ vous voudriez bien me faire 
admettre que, en dehors du prêtre et du doc- 
teur, il n'est de sécurité pour aucune confidence 
de ce genre. Est-ce donc à moi de vous rappeler 
le troisième personnage à qui la loi, à qui ses 
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habitudes professionnelles rendent la discrétion 
aussi aisée qu'obligatoire, le notaire? 

« Celui-là, dans l'espèce, a sur moi un premier 
avantage : il habite loin de votre domicile, et com- 
muniquée à lui la chose par conséquent sera aussi 
peu ébruitée que possible dans votre milieu social. 
Mettez-vous donc en rapport avec le notaire de la 
commune ou du canton qu'habite la nourrice : et, 
muni de vos pouvoirs, chargez-le des négociations. 
Son caractère officiel lui donne aux yeux des gens 
"de cette classe, dans la circonstance, un triple 
4ivantage, savoir : la notoriété d'impartialité, de 
discrétion, de probité surtout : dernier point de 
première importance dans les mœurs villageoises. 
Quand un paysan peut se dire, peut dire en ren- 
trant chez lui : « il y a de l'argent déposé chez 
le notaire, » cela vaut mieux, croyez-moi, pour le 
<iécider, que toutes les assurances, si pompeuses 
soient-elles, sortant de bouches trop peu désin- 
téressées pour lui paraître bien sincères. 

« Ceci, du reste, est réciproque. Autant un 
paysan croit le notaire engagé vis-à-vis de lui, 
autant il se croit lié lui-même par un simple 
engagement verbal, pris par devant notaire! S'il 
lui a donné sa parole de se contenter d'une cer 
laine somme, je n'oserais dire que, circonvenu 
ensuite par un homme d'affaires^ il ne modi- 
fiera jamais le chiffre de ses prétentions. Mais ce 

qui est sûr, c'est que devant personne il n'éprou- 

28 
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